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AVIS 
. DE L'ÉDITEUR. 

„. . ■ ( 

Possesseur du manuscrit que je livre à l'im- 
pression sous le titre A'OEuvres Posthumes 
de Sylvain Bailly, déjà presque certain qu'il 
était l'ouvrage de cet homme célèbre (j'avais 
reconnu son écriture, et chaque feuillet était 
paraphé de la main de sa veuve ) , j'en écrivis 
à M. de Saint-Paulin, son frère, qui m'ho- 
nora de la lattre suivant», en répons» a, la 




Digitizod by Google 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 



LETTRE 
DE M. BÀILLY SAINT -PAULIN 
A M. C. FALMÉZEAUX. 

J'ni vu la manuscrit que vous m'avez envoyé , je com- 
*iens qu'il eit bien démon ti-ère, et qu'il est écrites par- 
tic de sa main , cl en partie de In mienne , lorsque j'avais 
environ douze ans, d'ut't il suif qu'il rst tri's-sùr ( commo 
il esl essentiel de le dire) que les vers, les poésies légères, 
les chonionjjlos petites comédies de société, qui font partie 
do ce manuscrit, sont l'ouvrage dé la jeunesse de mon 
frère : ce sont des Heurs qu'il a semées longtemps avant 
ses premiers pas dans la carrière dci Sciences, on il s'est 
rendu immortel. Vous me dites que vous avez acheté et) 
manuscrit, je ne croit pas être en droit de vous empê- 
cher d'en disposer de la manière qu'il voua plaira, comme 
d'une chose vous appartenant, l'ayant payée de votre 
orgeat, et j'ai l'honneur de vous renouveler l'assurance de 
*ion sincère attachement, 

BATIAY, homme de lettres, frère du 
premier maira de Paru, 
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Cet Ouvragei est réellement un Recueil 
d'Opuscules du célèbre et iiifnrtiiné Bailly. 
Les pièces qui le forment, sont pour la plu. 
part marquées du sceau du génie, et clas- 
sées dans l'ordre snryanti " r .v ■ \ v> ' ~ 

i.°L,af te des Peintres A llemands.Ce mor- 
ceau traité avec toute la science d'un raaitre ( i) , 
tout le goût d'un amateur, et le style pur du 
meilleur écrivain , annonce assez quel devait 
être un jour celui qui nous donna l'Histoire de 
ï Astronomie, et prouve bien l'universalité de 
60Q auteur en tous les arts et sciences; . j 

3. 0 Ses trois Extraits sut V Histoire des Ma- 
thématiques deftlonluch. L'analyse la pluspar- 
faite, le style le plus concis allé à tant d'élé- 
gance que lui seul sut si bien réunir, rendent 
la lecture de ce petit ouvrage , non seulement 

: ! H *~ rTl ! ; V:.;." :., : ? 
[1} Il avait êU destiné il* peintute pat un gise,, gudien 
tnblennt dutoi. ' 1 '.' 
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agréable, mais encore attachante; et, d'un sujet 
abstrait par lui-même, font on vrai morceau 
d'éloquence. - 

3.° Des Réflexions sur les Maîtrises des 
Artistes ,d'aprèsles observations insérées dans 
la lettre de M. le contrôleur-général; 

4-° L'exposé de ce que V Académie a fait, 
et de ce qui lui reste à faire pour la descrip- 
tion des Arts,- une marche rapide, de la préci- 
sion-, et toujours la même plume , si bien tail- 
lée pour tout ce que ce grand homme voulut 
. entreprendre d'écrire ; 

5.° La lettre à un savant de ses amis, sur 
Y Astronomie , l'Atlantide, et les Peuples 
Étrangers, n'a besoin que d'être lue, et porte 
son éloge avec elle; que dis-je! elle explique 
parfaitement son système, et répond à toutes 
les objections qu'où a faites contre lui. ' 
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6.° Le Discours sur les Prisonniers, pro- 
noncé le 18 novembre 1790, est plein de force 
et de cette mà!e vigueur d'un ami de l'huma-, 
nité qui réclame contre l'oppression; 

7. 0 Son Discours de remercîment afiConseiU 
Généraldelacommunccoutenantses comptes 
de gestion dans sa place de premier Maire; 
contenant surtout la vérité dite sans fard et avec 
cette simplessc si persuasive dansla bouche d'un 
homme sans reproehes; ce compte peut être 
mis, pour la clarté et l'éloquence, a côté de 
celui de M. Necker. 

8.° Un recueil de poésies fugitives; de la 
pureté, de l'élégance, de la gentillesse même, 
si je puis le dire, font d'un philosophe austère, 
un poète aimable; enfin l'homme universel, 
comme déjà je l'ai dit. Ces poésies , au sur- 
plus , méritent de l'indulgence; elles sont l'on-, 
vrage de sa jeunesse. 
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L'astromohz Lalan'de n'aimaît point Bailly, 
«on collègue à l'Académie dès sciences', et 
cependant, peu débours après- la mort de cet 
homme, aussi infortuné ^ue célèbre , il jeta 
gneligUM fleurs sur «a tombe. Laïande publia 
uuenotic* sur.lavie et les ouvrages do Bailly; 
mais cette notiçe. est 'extrêmement courte et 
par conséquent très-décharnée, on la suppor- 
terait a peine dans le Dictionnaire historique 
de Lecuy , dont les .articles ne renferment 
presque que des dates et des noms.de baptême, 
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Baudin des Ardennes, membre de l'institut, 
faisant à cette illustre «ociélé un rapport au 
sujet de ï Essai sur les Fables, ouvrage pos- 
lhume ; de : B.ill ) ,, jeta mudque,; fleurs-sur 
«> tombe; mais si les guirlandes nécrologiques 
de Mande sont jnodores , celles de Bandin des 
Ardennes tAïaleat'peulîetre que trop de fiar- 
fums : c'est . une oraison funèbre qne fit Baudin 
JcsXraennçs^c'csl-ijdire un éJogVyompeîi 
du cœur et de l'esprit de «on collègue; mais 
éloge vague , indéterminé et tel que l'on en fait 
tous les jours dans un cimetière , en présence 
de f: parens et des amis dn défunt; éloge, enfin, 
ou tout est senti et où rien n'est détaillé^ ' 

J A éei'élan d'nne-arne pure e; feonnètè, r ëuc- 
cède U-fr'àgmènt iiiàe iié politique'' êl lit- 
téraire Je ÊàiUf, inséré' dans un fdrtjoli ou- 
vragé de M. Lemonteyi' intitulé - MitiSon' "et 
folie, ou thacuh d son mot M Leniontèy 
ne Conduit gù'ère son nériis , dans ce frïgUe'ht, 
que jusqu'à l'Sge de puberfé'. H nons ^apiire'nd 
que Baffly Ètint néiil, u°iurgarde des tableau* 
4n roii'botnme aimiblé'et'gai', qui faisait 



VIE DE BAILLY. x j 
de jolies chansons , et qui était à la fois bon 
poète et charmant convive. Il nous apprend 
que le fils de cet Anacréon voulut devenir un 
Sophocle au sortir du collège, et qu'il fit en 
Conséquence deux tragédies, Clolàire et Iphi- 
génie en Tauride: il nous apprend, comme 
une singularité vraiment remarquable , que 
Bailly, dans le dénouement de sa tragédie de 
Clotaire, peignait un maire massacré par le 
peuple; il nous apprend surtout que Bailly 
composa à l'âge de quarante ans une comédie 
en vers dissilabes, intitulée le Soupçonneux, 
comédie fort agréable , et dont je parlerai plus 
au long à la fin de cet Essai ou de cet Éloge. 
Mais ce fragment de M. Lemontey , quoique 
bien écrit, est insuffisant pour faire connaître 
ïe philosophe qui m'honora de son amitié et 
dont j'ose, en tremblant, esquisser la phy- 
sionomie. 

Un athlète, Bien plus redoutable que moi , 
se présente à ma mémoire; c'est M. de Sales, 
membre de l'Institut ', auteur de la Philosophie 
delà Nature, et d'une grande quantité d'autres 
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ouvrages admirables. M. de Sales a fait aussi 
à l'Institut un rapport sur le philosophe Bailly, 
maïs ce rapport ne se trouve que dans les 
énormes mémoires de l'Institut qui ne sont 
guère connus que des membres qui compo- 
sent cette société savante, et c'est dire qu'ils ne 
H trouvent nulle part. . . 

M. de Salesa , dit-on , fait imprimer ce rap- 
port et ne l'a fait tirer qu'à quinze exemplaires. 
Or, comment déterrer dans la librairie un 
ouvrage tiré à quinze exemplaires, lorsque 
la France renferme au moins quinze millions 
de lecteurs? . , 

J'écrivais ces lignes avec douleur, lorsque 
M. de Sales , sachant mon embarras, a eu la 
bonté de me communiquer l'un des quinze 
exemplaires desonbuvrage intitulé: Hommage 
it la mémoire de Bailly : j'ai lu ceï ouvrage 
arec beaucoup dfaUention ; j'y ai trouvé des 
beautés, .mais j'y. ai, trouvé quelques erreurs 
soit politiques , : soil -litléraires-i .q ye . je de- 
manderai à M. de .Sales » mp^ Ircs-bonoré 
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mailre en philosophie, la permission de re- 
lever. 

Je «lois dire avant tout , que le rapport de 
M. de Sales, fait à l'Institut en 1796, sur 
le philosophe Bailly, donna lieu à l'illustre 
prince de Bénévenl, de jeter aussi quelques 
fleurs sur sa tombe. Voici comment s'exprima 
ce prince à la tribune de l'Institut même. Ce 
morceau élant aussi bien écrit que rare, j'es- 
père que le lecteur ne me saura pas mauvais 
gré de le Iranscrire ici. 

Le citoyen de Sales a lu un mémoire sur 
Baill/; il a exposé ses titres à la renommée 
comme littérateur et comme philosophe, et il 
a remis à un autre moment de peindre en lui 
le citoyen et l'homme public , ce nom que ré- 
clament, à tant de titres , les sociétés qui 
concourent à la splendeur des lettres et à 
la gloire des sciences, devait être [célébré , 
sans doute, aussidans cette classe de l'Ins- 
titut, consacrée au progrès de la marche 
'et à la recherche de tout ce qui peut en fon- 
der le culte parmi les hommes. Eh ! quel 
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homme appartient plus à la morale dans l'ac- 
ception la plus vaste de ce mot , que celui 
qui , au faite des honneurs littéraires , sut 
désarmer constamment l'envie par sa sim- 
plicité; qui, citoyen par tous ses goûts et 
par ses vertus, longtemps avant la révolu- 
tion , n'eut besoin d'aucun effort pour se 
trouver un de ses plus purs et de ses plus esti- 
mables défenseurs ; qui ne se vanta jamais 
d'aimer la Liberté et toujours travailla pour 
elle.j qui, à la tête d'une des pltfs grandes 
administrations , se dévoua sans reUiche à 
de qu'il crut être tes intérêts du peuple , sans 
jamais rechercher la popularité ; enfin qui, 
-victime de la plus épouvantable faction qui 
ait désolé la terre , et trouvant mille morts 
au lieu de son supplice , ne se permit ni une 
plainte , ni un regret , ni même le secours 
de sa propre indignation , et mourut avec 
ce courage calme et céleste qui sera long- 
temps un modèle , malgré les nombreux 
exemples d'intrépidité qui ont signalé celte 
longue époque de sang et de tyrannie. 



I 
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Voilà donc cinq auteurs célèbres ; c'est-à- 
dire les pentarques de la morale et des lettres, 
qui ont fait l'éloge de Bailly : et moi, homme 
obscur, et bien fait pour toujours l'être, je 
m'avise de vouloir écrire sur le second Socrate; 
c'est le nom que lui donne M, de Sales. Et quel 
autre queBailly a mérité ce noble nom ? Tais- 
toi , Palmézaux , me dit mon démon familier , 
qui n'est point celui de Socrate ; lais-toi, tu 
n'as plus rien à dire après ces cinq grands 
hommes. > i — 

Hélas! je sens que mon démon Familier a 
raison , cependant tout obscur que je suis , et 
tout digne que je suis Se l'être, je dirai que 
Ilailly m'a honoré pendantprès de trente ans de 
son estime et de ses soins paternels ; je dirai 
qu'il a daigné me donner des conseils sur mes 
faibles ouvrages et que même il a daigne 
m'écrire sur mon Eloge de Fontanelle, ou 
Fontenelle jugé par ses pairs, uue leUfê ïorl 
détaillée qui a paru à la tète de .la, seconde 
édition de cet éloge ; je dirai qu'il ne me reste 
qu'à glaner dans un champ déjà moissonné par 
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tant d'écrivains célèbres, et que pour achever 
de peindre Bailly il me faudra , comme déjà je 
l'ai annoncé, relever quelques erreurs de M. de 
Sales, et avoir ensuite recours à quelques 
anecdotes peu connues qui, sans représenter 
Bailly en grand , ajouteront du moins quelques 
traits à la physionomie de ce grand homme : et 
Toilk ce que , Dieu aidant , je vais essayer de 
faire. 

M. le Monleydit dans sanfragment que Bailly 
ayant consulté le comédien Lanoue sur ses tra- 
gédies de Chtaire etd'Iphigénie en Tauride, 
celui-ci décida avec raison que Bailly n'était 
point né pour l'af t dramatique. M. de Sales dit 
qnele comédien Baron porta à peu près le même 
jugement; or Bailly n'a jamais pu consulter 
Baron sur ses tragédies , car le comédien Baron 
mourut en 1729, et Bailly naquit en 1735. Cette 
erreur est légère; et ne peut être qu'une dis- 
traction de la part de M. de Sales, c'est une 
faute qui échappe souvent aux personnes qui 
sont plus occupées des faits, que des dates, et 
des choses, que des- mots. Mais le comédien 
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Baron eût-il été le contemporain du philosophe 
Bailly , pourquoi donner tant de poids au juge- 
ment d'un comédien sur les ouvrages d'un jeune 
homme ? Ne voit-on pas tons les jours les co- 
médiens se tromper lorsqu'on leur présente des 
pièces de théâtre ? et n'est-ce pas le plus sou? 
vent le hasard ou l'autorité qui les forcent a les 
apprendre et à les représenter ? Corneille lui- 
même , le grand Corneille ne décida-t-il pas 
que Racine n'avait aucun talent pour le théâtre, 
lorsqu'on lui lut la tragédie d'Alexandre ? 
J'ignore pourquoi de vieux écrivains, d'ailleurs 
très-respectables, s'arment toujours d'un froid 
dédain aux essais poétiques d'un jeune homme, 
et semblent exiger la maturité des fruits , d'un 
âge qui ne peut encore produire que des fleurs ? 
Je pense, moi, tout le contraire, quoique je ne 
sois plus jeune. 

Hélas ! si an lieu d'être premier maire de Pa- 
ris, et de présider l'assemblée constituante, 
Bailly n'avait fait que des pièces de théâtre, il 
aurait été sifflé peut-être, mais il y a grande 
apparence qu'il ne serait pas mort sur l'écha- 
b 
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faud. Et, pour eu revenir à mon opinion sur le 
superbe dédain qu'inspirent les ouvrages de la 
jeunesse, lorsque le célèbre et immortel Clai- 
raut, âgé de dix ans, présenta à son père, et aux 
amis de son père, quelques essaisde mathéma- 
tiques vraiment admirables , si on lui avait dit : 
Tout cela ne vaut rien, et vous ne ferez jamais 
rien en mathématiques, l'Europe, et même le 
monde entier n'aurait-il pas été privé d'un de 
ses plus grands mathématiciens et de ses pins 
grands géomètres ? Mes amis , soyons tndulgens 
pour les jeunes et pour les vieux, et ne pronon- 
çons jamais despotique m eut sur les talens nais- 
sons, ou tes talens vieil lissaits, de personne. Pas- 
cal , à l'âge de quinze ans , résolut le problème 
de la Roulette, et Kichardson composa le ro- 
man de Clarisse à lage de soixante-quinze. 

Je ne ferai point une analyse détaillée des 
ouvrages de Bailly -, cette analyse est déjà con- 
signée dans presque tous les dictionnaires his- 
toriques, et M. de-Sales, enchérissant sur les 
dictionnaires, a savamment et éloquemment 
développé tout ce qu'ils n'ont pas pu dire. M. de 
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Sales convient que \' Histoire de V Astronomie 
ancienne est un ouvrage admirable, et sur ce 
point, je suis de sun avis. Quelle vaste érudi- 
tion! que de recherches éclatent dans cet ou- 
vrage ! Comme le style en est majestueux sans 
emphase! quelle clarté! quelle pompe ! quelle 
abondance, et cependant quelle précision! Bailly 
nousconduit véritablement à la porte des ci eux, 
et si nous n'y entrons pas avec lui, ce n'est 
point sa faute, c'est la nôtre. Nous ne sommes 
point assez savans pour le suivre. Bailly , sem- 
blable au soleil , dont il décrit si bien la puis- 
sance, nous fait baisser les yeux quand nous 
voulons le regarder de trop près. M. de Sales 
n'a point eu .cette faiblesse. M. de Sales se 
moque philosophiquement df quelques autres 
ouvrages de Bailly, et particulièrement de ses 
lettres sur Y Atlantide de Ptatpn.'NoaB savons 
que M. de Sales, auteur d'un grand ouvrage 
sur le monde primitif, a eu ses raisons pour 
cela. Mais M. de Sales , à cause de ces lettres 
sur l'Atlantide, devait -il assimiler Bailly à 
Cirano-de-Bergerac , et les envoyer l'un et 
l'autre chercher leur bon sers dans la lune? 
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L'abbé Bandeau , célèbre économiste, attaqua 
Baillv très -gravement danslo journal de Paris, 
lorsque cesleltres sur l'Atlantide parurent. Mais 
cette saillie lui était permise, car on sait qu'il 
devint fou à la fin de ses jours , et que même , 
pour empêcher qu'il ne fût interdit, le prince 
de Salm - Kjrbourg eut le courage de le dé- 
fendre devant les tribunaux. J'espère qu'un 
pareil malheur n'arrivera point à M. de Sales; 
je le défendrai en tout cas, comme déjà je l'ai 
défendu dans les temps orageux de notre ré- 
volution. Mais revenons à l'écrivain immortel, 
objet de cette discussion passagère. 

Sylvain Bailly a débuté dans la carrière lit- 
téraire par faire les éloges de plusieurs grands 
hommes. Charles V,Corneille, Molière , Leib- 

nitz, etc ont été, dans sa jeunesse, l'objet 

de son admiration et de ses travaux, et certes 
il ne pouvait pas choisir de plus beaux modèles, 
soit à peindre, soit à imiter. Un volume avait 
paru dans le temps, qui renfermait ses premiers 
Essais dans ce genre, et ce volume était im- 
primé sous l'anonyme. Comme nous étions pro- 
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clies voisins demeurant l'un et l'autre dans le 
cul-de -sac, ou plutôt dans l'impasse du Doyen- 
né , comme dit Voltaire , il vint chez moi un 
matin , el me dit : N'auriez -tous pas un -volume 
anonyme, renfermant les Eloges de quelques 
grands hommes, entre autres ceux de Leibnitz, 
Corneille, Molière? — Oui, monsieur, lui ré- 
pondisse, je les ai. — Pourri ez'-vdus mêlés 
prêter? — Avec grand plaisir,' les voilà. — 
Que pensez-vous de ces Eloges? — Je les ai 
trouvés fort bien écrits et annonçant de grandes 
dispositions à l'éloquence. Celui de Leibnitz, 
entre autres, m'a parusupérieur a celui de Leib* 
nitz par Fontenelle, quoique celui de Fonte- 
nelle soit admirable. 

Bailly se tut, emporta le volume et revint 
deux jours après me le rendre, en me disant : 
Les quatre Eloges , renfermés dans ce volume , 
sont de moi et ne valent rien du tout; ce vo- 
lume, imprimé à Berlin, est devenu très-rare, 
et je vous le rapporté, quoique je ne l'aie pas: 
Vous me le prêterez de nouveau, si par ha- 
sard j'en ai besoin. — Mais, monsieur , l'EIog» 
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de Léibnitz, qui a remporté le prix! — Un 
prix d'académie ne prouve rien , la plupart des 
ouvrages couronnés ne sont que des folies de 
jeunesse. — Et il partit en achevant ces mots. 

J'avoue que cette modestie de la part de 
Bailly m'inspira pour lui une'estime et une ad- 
miration qui ne finiront qu'avec nia vie. Bailly, 
après les éloges précités, composa ceux de 
Gressct , de l'abbé La Caille , etc. Et quoique 
Bailly ait déjà été loué par cinq littérateurs ou 
savans très |dis,tin gués, comment pt>urroit-on 
me blâmer de louer un homme qui a loué tant 
de grands hommes, et qui était surtout le plus 
modeste des hommes ? Il est dans la littérature 
certains hommes très-orgueilleux qui, pour 
avoir remporté un prix d'académie, ou pour 
avoir fait représenter une petite comédie non 
sifflée, s'imaginent être les dictateurs du Par- 
nasse. Qu'os se moque décès gens-là , j'y con- 
sens; qu'on les renverse de leur trônéburles- 
que, mais qu'on respecte l'honnête plébéien qui 
fait imprimer ses ouvrages sans les signer , et 
qui, se défiant de ses fopces et de son génie , 
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croîtn'avoir encore rien fait , tant qu'il lui reste 
à faire. , 

Tel fut Sylvain Bailly dont la vie me four- 
nirait beaucoup de traits semblables. Mais 
l\I.de Sales l'attaque au sujet des lettres sur 
l'Atlantide de Platon, et je reviens à M. de 
Sales pour revenir à Bailly. 

Boileau, dit-on , renvoyait M> B DcshouIIiè- 
res à ses moutons, lorsqu'elle voulait faire des 
tragédies; M. de Sales, prenant le ton impérieux 
de Boileau , est tenté, en parlant des éloges aca- 
démiques de Bailly, de le renvoyer à son His- 
toire de l'Astronomie. Ainsi , M. de Sales veut 
que Bailly soit astronome, uniquement astro- 
nome, et point du tout orateur; cequî n'est ni 
vrai ni philosophique, car Bailly fut à la fois 
bon orateur et bon astronome. Boileau avait 
tort en renvoyant M. ,nB DesbouUières a ses 
irioutons. Il n,'«st pas impossible qu'une dame 
fasse une bonne tragédie, et M. de Sales a ici 
plus de tort encore en renouvelant et propa- 
geant cette erreur de Boileau l'anti-pbiloso- 
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pbc, lui qui est philosophe par excellence. 
Hélas! mes chers, lecteurs, le bon et vertueux 
Bailly vivrait encore, s'il n'avait pas été ora- 
teur; ses harangues au roi, les mots sublimes 
qu'il a dît dans l'assemblée du Jeu de paume, 
ne plurent pas à tout le monde, et principa- 
lement à M. de Sales. Un orateur privé n'a 
rien à craindre, mais un orateur public finit 
presque toujours malheureusement. Nest-ce 
pas ce que la lecture de l'histoire nous dé- 
montre ? 

Je passe à M. de Sales d'avoir, h l'exemple 
de Boileau qui renvoie M.™* Deslioullières à 
«es moutons, renvoyé Bailly à sa belle Histoire 
de l'astronomie. Mais pourquoi M, de Sales 
nous dit-il que les lettres sur V Atlantide de 
'PlatonVoat pas plus d'autorité que le voyage 
dans la lune, de Cirano-de-Bergerac? Tout le 
monde sait que Cirano-de- Bergerac était un 
fou plein d'imagination ; mais qu'il n'établit 
point de système dans son ouvrage ; tout le 
monde sait qu'il n'est monté dans les cieux sur 
le dos de l'Hippogriphe que pour se moquer 
.des habitans de la terre. Son idée est ingé- 
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nieuse, et n'a pas laissé que d'avoir beaucoup 
de succès dans le temps; carBoileau, dont 
M. de Sales s'appuie , a dit : 

J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace, 
Que ces vers où Matin se morfond el nous glace.. 
Mais quel rapport peut avoir Bailly avec 
Cirano-de-Bergerac ? Le voyage de Cirano est 
une folie satyrique; et l'ouvrage de Bailly, 
très-scientifique et supposant d'immenses re- 
cherches, renferme un système très-étendu et 
infiniment vraisemblable. Bailly veut que toutes 
les sciences nous soient venues du Nord, et 
M. de Sales veut qu'elles nous soient venues du 
Midi. Lequel des deux a raison? C'est ce que 
j'ignore. Mais il me semble que M. de Sales 
n'a pas avancé plus de preuves en faveur de 
son système, que Bailly en faveur du sien , et 
je crois que dans une question [aussi hardie , il 
faut tout lire , tout écouter, tout accueillir , et 
ne prononcer son jugement qu'avec une pré- 
caution extrême. Il en est des questions sur les 
sciences , comme des questions sur la politique; 
lesquels avaient raison des Guelphes et des Gi- 
belins ? des Zégris et des Abencerrages ? des 
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partisans de Marias et de ceux de Pompée ? 
des Jacobins de Paris et des Cordeiiers de 
la même ville? Ou ne finirait pas si on vou- 
lait poursuivre ce parallèle. Quoiqu'il en soît, 
M. de Sales ajoute que Bailly ayant envoyé son 
livre à M. de Voltaire, M. de Voltaire n'ap- 
prouva point son système, par une suite de son 
extrême amour pour ses Brames, et cependant 
Voltaire sembla peu de temps après décider 
la question, eu disant dans son épUre à l'im- 
pératrice de Russie : 

C'est du nord aujourd'hui que nom vient ta lumière. 

Pourquoi, au surplus, se moquer d'un sys- 
tème quel qu'il soit? Qu'est-ce qu'un système? 
C'est un chemin que l'on s'ouvre pour arriver 
à la vérité. Le système de Descartes a précédé 
celui de Newton. Du système de Newton sont 
nés beaucoup d'autres systèmes. Le philosophe 
Mercier faisant un pas rétrograde, préfère le 
vïéus système de Ptolomée à celui de Newton; 
pourquoi en ferions-nous un crime à Mercier? 
Quelle invention brillante a jamais paru sans 
contradicteurs, dit Baiily lui-même dans son 
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extrait des mathématiques deMontucla? Lais- 
ses tout faire, laissez tout passer, disait le 
philosophe Turgot , dont Condorce't a écrit la 
vie. Leipliilosophe Turgot nevoulait point dire 
par ces mots : laissez passer les vices et le 
crime, il voulait dire : laissez passer les idées, 
et certes il avait: bien raison. Que serait la 
France? Que serait .< l'Europe entière sans la 
circulation des idées ? Les sauvages du Canada 
et de !a Louisiane seraient nos maîtres; car ce 
n'est pas la force du corps qui constitue un État, 
mais la force de lapensée. Les travaux de Bailly 
sur les satellites de Jupiter, prouvent bien qu'il 
avait dans l'esprit beaucoup de rectitude, et 
M. de Sales, qui a fait 'l'éloge de ces travaux, 
n'aurait pas dû avancer que Bailly. après avoir 
si bien suivi la ligne droite, avait donné dans 
la ligne oblique. . • 

Tous ces divers ouvrages , composés: par 
Bailly, et principalement ses Eloges de divers 
grands hommes , quoiqu'il ne les eût point 
signés, lui donnèrent une grande réputation, 
et la voix publique ne tarda pas à l'appeler 
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au secrétariat de l'académie des sciences. S'il 
fautencroircM.de Sales, Y Histoire secrète du 
temps voulait que le but de l'orateur Bailly fût 
de balancer les titres de Condorcet à la même 
place ; mais il n'y eut point de mystère en tout 
cela : Condorcet élait l'ami el l'élève deDalem- 
bert, et Dalembert, qui tenait alors le sceptre 
de la littérature et des sciences, n'eut qu'un 
mot à dire pour faire nommer Condorcet à 
la place de Bailly. Dalembert fit-il bien ou 
mal de préférer l'un à l'autre ? Je ne résoudrai 
point cette question. Ce que je sais bien certai- 
nement, c'est que l'un et l'autre étaient égale- 
ment dignes de celte place. Je dirai de plus 
que Dalembert , quoîqu'àmi de la justice, était 
encore plus le héros de l'amitié. Il joignait à 
ces qualités une franchise extrême. On l'a en- 
tendu dire bien des fois en pleine académie : 
Si Condorcet n'était point mon ami, c'est Bailly 
qui mériterait d'être notre secrétaire. Ce suf- 
frage , pour ainsi dire , négatif de Dalembert 
n'est point du tout indifférent a la mémoire de 
Bailly ; car Dalembert se connaissait aussi bien 
en mathématiques qu'en littérature. Dalembert 
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était le chef de parti de ce qu'on appelait alors 
les philosophes, el cet esprit de parti ne nui- 
sait point à son équité sévère. Je vais en donner 
une preuve Une place était vacante à l'Acadé- 
mie française , dont il était le secrétaire, et par 
conséquent le membre le plus influent et le 
plus en crédit. J'allai le voir , et je le priai de 
donner sa voix à mon ami Dorât , auteur de la 
Feinte pur Amour, du poëme de la Déclama- 
tion et de plusieurs autres ouvrages charmans. 
Eh! Dorât, Dorât, me dit-il avec sa vivacité 
accoutumée, Dorât a dix fois plus de talens qu'il 
n'enfaul pourclreadm'sà l'Académie française; 
mais comment voulez-vous que nous recevions 
un homme qui ne cesse d'épilrailler contre 
nous? Ce mot d'épilrailler est excellent et 
rempli de vérité} car' Dorât , b celle époque, ne 
cessait point d'attaquer les philosophes dans ses 
petites épitres. Je lui dis un jour : Pourquoi 
attaquez- vous toujours les philosophes dans 
vos petites épîtres? Eh! que voulez-vous, me 
répondit-il avec une naïveté enfantine, si je ne 
les aliaquais pas, Fréron dirait du mal de moi. 
D'AIembei-t appelait Buffon le grand phrasier, 
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ri comme Buffoti allai L rarement à l'Académie 
française, parce qu'il était presque toujours 
dans son château de Montbar, d'Alembert le 
mettait au nombre des membres honoraires. 
Malgré ces petites malices, d'Alcmbeil regar- 
dait Bnffon comme un grand écrivain , et dans 
plusieurs de ses écrits il ena fait un grand éloge. 
Parlaméme raison d'Alembert ne pouvait s'em- 
pêcher d'estimer Baitly , quoiqu'il lui eût fait 
préférer Coudorccl. Ce monde-ci n'est ept'unè 
œuvre comique , a dit 'Je» -Baptiste Rousseau. 
Tassons et revenons à Bailly; cette formule re- 
vient souvent dans mon ouvrage, mais comment 
pourrais- je arriver jusqu'à la fin d!un sujet déjà 
épuisé, sans faire quelques épisodes? 

M. de Sales prétend qu'avant la révolution, 
le gouvernement, qui aimait les hommes de 
lettres sages, avait donné à Bailly un prix de 
Sagesse, comme à l'homme de lettres le plus 
Sage ; il ajoute que l'abbé Batteux le méritait j 
et que le célèbre Thomas, auteur des Eloges de 
Sully et de Descaries, qui l'avait obtenu à sou 
tour , ne le méritait guère ; et je suis, à cet 
(!g«vd, euUèreoieot de l'avis «le M. do Sales. 
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61. de Sales a beau vouloir quelquefois n'êtrepas 
philosophe , on voit toujours le bout de l'oreille 
qui perce. Bailly était très-timide, c'est -à-dire, 
très-sage avant la révolution; peut-être faisait- 
il comme César, qui , pour arriver à l'empire 
du monde , affectait la plus grande modestie, 
et même la plus grande nullité. Quoi qu'il en 
soit, Bufifon se rétracta, lorsque la Sorbonne 
lui reprocha quelques peccadilles , et Bailly se 
rétracta à l'exemple de Buffon. Que faire con- 
tre la force ? Je ne blâme ni l'un ni l'autre. 
J'observerai que Bailly fut faible avant et de- 
puis la révolution, mais qu'il fut toujours lion- 
ne te Homme. 

Bailly ayant apperçu les vices de l'ancien 
régime, voulait une constitution et un roi cons- 
titutionnel ; il ne voulait que cela, il ne respi- 
rait que pour cela; mais il n'était point répu- 
blicain, comme on a paru le croire. 

Avant de développer cette assertion, per- 
mettez que je vous raconte encore quelques 
traits qui ne peuvent que faire honneur à la 
mémoire du moderne Socrate. 
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Bailly étant brouillé avec: Buffon, je dis Buffon 
et Bailly, parce que l'un et l'autre étaient deux 
grands hommes ; Bailly, dis-je , étant brouillé 
avec Buffon, parce que Buffon était toujours su- 
perbe et Bailly toujours modeste, Buffon le su- 
perbe voulut faire recevoir l'abbé Mauri à 
l'Académie française; Bailly le modeste voulait 
y faire recevoir le très-modcsle Scdaine , son 
ancien amï, auteur du Philosop/te sans le sa- 
voir, de la Gageure imprévue, du Déserteur, 
et de plusieurs autres pièces charmantes, inde 
irœ. 

J'avais dînéia veille ou l'avant-veille de la 
réception chez M. le comte de Buffou ( il 
aimait beaucoup qu'on l'appelât le comte de 
Buffon); j'avais dîné, chez M. le comte 
de Buffon avec M.™ la comtesse de Beau- 
harnais, et M. l'abbé Mauri , homme très-célè- 
bre alors par son éloquence , nous ayant lu son 
Panégyrique de Saint Vincent de Paul , M. le 
comte de Buffon lui donna la palme, c'est-à-dire, 
lui donna sa voix pour l'Académie française. 

Bailly vint me voir le lendemain malin et me 
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demanda ce qui s'était passe au dîner du comte 
de Buffon ; je lui répondis que le comte' de 
Buffon avait donné sa voix à M. l'abbé Mauri. 
Eh bien, me dit-il, je n'estime pas infiniment 
M. l'abbé AI au ri ; mais je n'en admire pasmoins 
M. de Buffon. M. de Buffon est mon maître 
dans l'art d'écrire , mais je ne le verrai plus, et 
il tînt parole. . 

M. de Buffon mourut avant Bailly, et Bailly 
n'écrivit rien contre sa mémoire ; au contraire , 
il l'a cité depuis honorablement dans plusieurs 
de ses ouvrages. Ce qui prouve le bon esprit 
de Bailly envers ses confrères, quoique l'un 
de ses confrères fût décoré du titre de comte. 

Je ne finirais pas si je voulais rappeler ici 
tous les traits de générosité et de délicatesse 
qui caractérisent et embellissent à la fois la vie 
de Sylvain Bailly. 

Bailly avait à Chaillot nue petite maison où 
il se .réfugiait pour travailler; car à Paris, 
dans, le tourbillon du grand monde est-il pos- 
sible que l'on travaille? Or,, le hasard ayant 
fi' 
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amené à Chaillot l'immortel Franklin , l'auteur 
de U liberté du nouveau monde, Franklin et 
Bailly ne tardèrent pas à se connaître. El k 
cette époque on ne pouvait guère leur appli- 
quer un très-beau vers de l'abbé de Lille , qu'on 
leur a appliqué depuis : 

Et res deux grands débris se consolaient entre eur. 
Bailly et Franklin, avant de s'être connus , 
s'estimaient l'un et l'antre; Bailly avait Iules 
Ouvrages de Franklin, et Franklin avait lu ceux 
de Bailly. Franklin savait que Bailly, fils d'un 
garde des tableaux du roi , c'est-à-dire d'un 
peinlre, préparait en silence la liberté de sa 
patrie, et Bailly n'ignorait pas que Franklin, 
imprimeur, avait sauvé la sienne du joug des 
Anglais par son énergie, sa sagesse et son cou- 
rage. Riendeplus singulier que la première en- 
trevue de ces deux grands hommes, c'est Bailly 
lui-même qui nous en a fait le récit; quand je 
dis nous, je parle de la société, oii deux fois 
par semaine nous nous trouvions ensemble. Ou 
sait queFranklin était très-silencieux, et comme 
ambassadeur des Etats-Unis d'Amérique, l'on 
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lait qu'il devait l'être. Bail ly, précédé de sa ré- 
putation , va voir Franklin qui le reçoit à mer- 
Teille. — Bonjour, Monsieur Franklin, com- 
ment voua portez-vous? — Fortbien, Monsieur. 
— Bailly s'assied à côté de Franklin , et Bail! y, 
par modestie autant que par respect , n'osant 
pas faire une nouvelle question à Franklin , U 
s'établit entre eux un silence qui dura deux 
heures. Bailiy prenait du tabac, et Franklin 
n'en prenait pas. Bailly, pour entamer la con- 
versation offrit du Ubac à Franklin, et Fran- 
klin, sans lui rien dire, lui fait signe de la main 
qu'il n'en prenait pas. Après cette conversa- 
tion muette , mats qui ne laissait pas que d'être 
éloquente pour l'un et' l'autre, Bailly se lève 
et Franklin le reconduit en lui serrant la main' 
et en lui répétant fort bien. 

Bailly nous a dit bien des fois qae'jbrtbien. 
étaient les deux seuls mots qu'il avait pu ob- 
tenir de Franklin , lorsqu'il était avec lui en 
tête à tête. Il ne faudrait pas conclure de ce 
récit que Franklin n'était point aimable. J'ai 
rencontré plusieurs fois Franklin en société , et 
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c'était un homme charmant, lorqn'il y avait de 
jolies femmes. Il dit un jour a l'une d'elles,- 
qu'il embrassait devant tont le monde: pardon. 
Madame, si je vous embrasse, mais je vous 
trouve Irès-caressable. Ce mot qui serait très- 
insolent dans la bouche d'un jeune homme, 
estait fort galant et fort spirituel dans la bou- 
che d'un vieillard, tel que Franklin; car il avait 
alors soixante et dix -neuf ans. Ce mot d'ail- 
leurs manquait à la langue française , et le génîe 
de Franklïu a dû être créateur en grammaire 
comme en politique. 

Vais-je dire encore , revenons à Bai % pour 
faire une transition ? Non , cela serait trop 
gauche. Je n'ai point quitté Bailly en parlant 
de Franklin. Ces deux grandes ames étaient 
faites pour s'aimer , s'estimer et s'entendre , et 
je n'ai pu" faire l'éloge de l'un sans faire l'éloge 
de l'autre. 

Le docteur Mesmer fit à peu près en même- 
temps une grande sensation dans le public par 
s;idécouvertedumagnétisme.animal,et leminis- 
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Ire, baron de Bretcui), qui, semblable à presque 
tous les ministres, était l'ami des vieilles erreurs 
et l'ennemi de toutes les découvertes nouvelle*, 
quoiqu'il fût d'ailleurs un très-honnê le homme; 
le ministre, baron de Breteuil, qui n'aimait 
point Mesmer, parce qu'on lui avait dit qu'il 
n'était point aimable; le baron de Breteuil, dis- 
je , voulant faire épouser sa haine inconsidérée 
par l'homme le plus célèbre du temps , char- 
gea Bailly de faire un rapport sur le magné- 
tisme, et Bailly, toujours sage, toujours honnête, 
toujours impartial, rédigea, de concert avec trois 
ou quatredeses col lègues, parmi lesquels se trou- 
vait Franklin,nn mémoire sur le magnéti s nu;, qui 
est un chef-d'œuvre de sagesse , d'honnêteté et 
d'impartialité. Uobtint.parce mémoire, l'amour 
du public et n'éponsa point la haine d'un mi- 
nistre , et cet écrit est un des plus beaux traits 
de la vie de Bailly. Jen'exagèreriendecequi est 
à sa gloire , car ce mémoire sur le magnétisme 
est dans les mains de t'ont le mondé. 

On vante beaucoup le mot de Mirabeau à 
M. de Bréw : allea dire à votre maître, etc.... 
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Mais te mot de Bailly me parait encore plus 
sublime : Et si vingt-cinq millions d'hommes 
ne le veulent pas, qui pourra les y contrain- 
dre'? Comme j'écris pour des hommes instruits, 
je ne dirai point que ce mot fut prononcé dans 
l'immortelle séance du jeu de paume, et qu'il 
est peut-être plus précis et plus fort que celui 
d'Honoré Mirabeau. 

Mon respectable ami , M. de Sales, n'aime 
point cemot et le critique; il ajoute que Bailly 
avait beaucoup de talent pour bien écrire ; mais 
qu'il n'en avait aucun pour bien parler. J'en 
demande bien pardon à mon respectable ami 
M. de Sales; mais je ne suis point de son avis. 
Voici une anecdote certaine qui prouvera que 
je n'ai pas tort. ■ 

Dans le malheureux temps de Ja disette, c'est- 
'a-dire, à la Sn d'octobre 178g, et par consé- 
quent à l'époque delaxnairie de Silvain Bailly, 
le peuple rassemblé sur la place de la maison 
commune demandait du pain, et un peuple at- 
troupé qui demande du pain n'est point du tout 
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facile à contenir. Les cris ou plulôt les vocifé- 
rations du peuplé se firent entendre jusque 
dans la salle du conseil municipal que prési- 
dait Bailly. Tout le conseil était effrayé, loul le 
conseil était dVjs les transes. Un membre alors 
se. lève , et ce membre était du Saulx , homme 
honnête et respectable, qui avait traduit Ju- 
venal et contribué à la prise de la Bastille. Ce 
membre, vieillard honoré et honorable, ce 
membre doué d'une belle figure et d'un bel or- 
gane, dit à ses collègues : ne craignez rien, 
Messieurs; je n'aurai qu'à rue montrer pour 
calmer cette populace effrénée. Il descend aussi- 
tôt de la salle du conseil et se présente au peu- 
ple ou à la populace. Il monte sur une estrade 
qui se trouvait là pour les proclamations, et 
leur dit : Messieurs, vous voyez devant vous 
traducteur de JuvenaL A ce mot de Jw 
vénal tout le peuple de la place de Grève s'é- 
crie : Qu'est-ce que c'est que ce Juvenal? C'est 
un aristocrate, sans doute; à la lanterne, ce 
Juvenal ; à la lanterne , celui qui nous en parle; 
4 la lanterne tous ceux qui viendront bous par- 
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1er de M. Juvenal ; c'estdu pain qu'il nous faut; 
c'est du pain, et M. Juvenal nous en donnera- 
-t-il ? Le bon du Saulx réplique à cette courte 
harangue populaire; mais ne pouvant pas être 
entendu , il allait être mis à la lanterne, lors- 
que Bailly, instruit de cet événement , descend 
de la salle du conseil avec empressement; mais 
sans emphase, et dit au peuple irrité : du Saulx 
est mon ami, et je le réclame. Bailly, sembla- 
ble au Jupiter d'Homère, écarje tous les nuages, 
et il a la gloire et surtout le bonheur de sauver 
son ami. Ca trait ne prouve-t-il pas que Bailly 
avait l'éloquence du cœur, qui est la première 
de toutes les éloquences ? Ne prouve-t-il pas 
aussi qu'il avait un grand empire sur le peuple, 
et peut-on avoir cet empire sans être fort élo- 
quent? Du Saulx remonte mourant dans la 
■salle du conseil; maïs revenu à lui après an 
long évanouissement , il embrasse Bail! y, son 
ancien ami, avec tendresse et reconnaissance. 
Quedis-je? Du Saulx ne fut point ingrat, ce 
qui est fort rare parmi les hommes, car il céda 
i Mad, Bailly une pension qu'il tenait du gou- 
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vernement; et ce fait, qu'il est inutile qne je 
raconte , est consigné dans tons les journaux eî 
dans tous les mémoires du temps. 

Un pauvre diable de comédien , nommé Bor- 
die r , va à Rouen à peu près à la même époque , 
pour v jouer la comédie; il est dénoncé à M. de 
M mission , intendant de Rouen, comme ayant 
voulu soulever le peuple à cause de la cherté 
des grains, et Bordier et son camarade Jour- 
dain sont arrêtés et mis en prison, pour être 
pendus dans trois jours. M. de Maussion a péri 
sur l'échafaud, et sa mémoire étant sacrée à 
mes- yeux, je ne l'accuse point de cet acte ar- 
bitraire. Quoiqu'il en soit, j'écris au maire Bàilly 
pour le prier de sauver ces deux infortunés; 
Cailhava, ami de Bailly, et célèbre auteur dra- 
matique, Molé. comédien célèbre, se joignent 
-à moi. Bailly n'avait besoin que de son cœur 
pour faire une bonne action. 11 envoie sur- 
le-champ un courrier à M. de Maussion pour 
sauver ces deux artistes; mais hélas ! il n'était 
-plos temps, l'un et l'autre venaient d'être pen- 
dus. ' 
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On a cru que Bailly était républicain, et l'on 
«est trompé, Bailli était trop sage pour cela ; 
et comme il y a des choses qu'il faut souvent 
redire , je redirai que Bailly indigné des abus 
-de l'ancien régime, voulait la réforme de ces 
abus; rnaisilnc voulait point la république. Tous 
ses discours au roi, toutes ses harangues prou- 
vent qu'il voulait une constitution et un roi 
: constitutionnel; il m'a dit bien des fois ainsi 
qu'à tous ses amis : Je quitterai le timon des 
affaires quand le roi aura signé la constitu- 
tion. 11 a prouvé qu'il ne voulait point la répu- 
blique, dans son éloge de Charles V : Un roi, 

dit-il , est la Loi rendue vivante Un 

roi est le contre-poids d'une multitude d'êtres ; 
sa volonté commande à tous , puis qu'elle est 

censée être la volonté générale de tous 

L'autorité royale, ajoute-l-il plus bas, doit 
être pleine, inébranlable, incapable de re- 
culer sur elle-même. La raison doit la gui- 
der , L'obéissance la -suivre. 

Bailly a prouvé dans plusieurs autres ou- 
vrages, qu'il ne voulait point la république; 



VIE DE BAILLY. 
il y a toujours parle des rois avec un respect 
profond , avec un culte de latrie , si je puis me 
servir de ce terme, et cependant le philosophe 
de Sales qni est royaliste moins que Bailly, car 
avant la révolution, il était républicain pro- 
noncé j et cependant le philosophe de Sales, 
dis-je, reproche amèrement à Bailly d'avoir, le 
17 juillet 178g, adresse les paroles suivantes au 
roi Louis XVI, en lui offrant les clefs delà ville: 
Sire , ces clefs sont les mêmes que celles qui 
furent présentées il Henri IV : ce monarque 
avait reconquis son peuple , et aujourd'hui 
c'est le peuple qui a reconquis son roi. 

Le philosophe de Sales ne veut pas voir que 
Bailly entouré alors d'une population de six 
cent mille ames qui venaient de s'insurger contre 
leur roi , n'avait qu'à parler de la sorte ou à 
présenter sa tête au glaive des conjurés qui 
venaient d'assassiner de Launay et Flesselles, 
Bailly, d'ailleurs en comparant Louis XVI à 
Henri IV, ne cherchait-il pas à gagner tous 
les cœurs pour le premier ? Quelle inconve- 
nance ou quelle cruaulé peut-il y avoir dan» 
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celle harangue nn peu autithétique, mais aussi 
courte que sublime, lorsqu'on songe aux. dis- 
cours affreux que faisaient les Couthon, les 
Robespierre, les Suinl-Jusl à la tribune de la 
convention , où ils appelaient sans cesse le bon 
roi Louis XVI du nom àe tyran, et où dans 
cbaque phrase ils demandaient sa tête ? 

11 est aise de condamner les gens quand on 
n'est pas à leur place ; mais que le philosophe 
de Sales se transporte un moment à celle du 
philosophe Bailly , qu'aurait-il dit ? qu'aurait- 
il fait dans une position aussi délicate et aussi 
difficile ? Aurait-il fait des phrases à la Dus- 
saulx ? aurait-il parlé de Juvénal, de Tbucidide 
d'Hérodote, de Tite-l.ive, etc., dont il est le 
digne émule? on lui aurait répondu par un 
coup de sabre sur la tête, et voilà saus doute 
ce que Bailly voulut éviter. Ne prononçons ja- 
mais sur les discours des hommes publics, ils 
sont obligés souvent, pour sauver leur vie ou 
celle de leurs enfans, de dire le contraire de 
ce qu'ils pensent. 

Le roi finit par signer la constitution de 1791, 
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et une preuve que Bailly ne voulait pas autre 
chose, c'est qu'élanbnommé maire une seconde 
fois, ilrefusa formellement et authentiquemenl 
la place de maire, que la commune de Paris 
le força d'accepter. Comment d'ailleurs se con- 
duisit-il dans cette place ? Jamais un premier 
magistrat du peuple ne montra plus de dou- 
ceur, plus d'humanité , plus de tolérance et sur- 
tout plus de désintéressement : la maison de 
Bailly était celle de tous les bons citoyens, de 
tous les gens éclairés et honnêtes. Baîlly, sans 
y être obligé, donnait tous les jours à dîner à 
vingt personnes; et la mairie , loin de l'enrichir; 
lui coûta une partie de son patrimoine. Il y a 
des gens qui n'acceptent des places que pour 
faire leur propre bien, et Bailly ne garda la 
sienne que pour faire le bien des autres. Heu- 
reux s'il avait été entouré aussi bien qu'il mé- 
ritait de l'être I II avait à la tête de ses bureaux 
un jeune homme nommé Boucher, dont je ne 
veux ni attaquer, ni temîr la mémoire, puis- 
qu'il mourut de la même mort que son protec- 
teur : jedirai, au contraire, qu'il était plein 
d'esprit et de talent; mais son «le immodéré 
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pour Bailly, sa hauteur, sa présomplion et son 
insolence; firent une prodigieuse quantité d'en- 
nemis à ce grand homme. Boucher r en un mot, 
justifia pleinement le vers de La Fontaine : 

Rien n'est plus dangereux qu'un imprudent ami. 

Il parut après la mort de Bailly un ouvrage 
posthume intitulé -. Essai sur les Fables, dont 
Baudin des Ardennes fit l'éloge, comme déjà 
je l'ai dît. 

Le philosophe de Sales est rarement d'accord 
avec les admirateurs de Bailly, quoiqu'il l'ad- 
mire beaucoup lui-même. Bailly prétend que 
les premiers habitans de l'olympe ne furent 
que des héros divinisés , et le philosophe de 
Sales est d'un avis tout à fait contraire , disant 
que cette opinion suppose l'histoire raisonnée 
antérieure ù la mythologie. Mais le philoso- 
phe de Sales ignore-t-il que la tradition en 
ce cas-là équivaut à l'histoire, et qu'avant 
Sanchoniaton, Darès de Troye , il y a eu beau- 
coup d'hommes qui, par leurs discours, ont 
transmis l'histoire à leurs descendais ? Le phi- 
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Tpsophe de Sales prétend que nousn'avons rien 
d'Evbemère , si ce n'est une analyse de sa doc- 
trine dans Diodore de Sicile; mais pourquoi le 
philosophe Bailly n'aurait-il pas deviné ce que 
TOulait dire Evhemère ? Freinshemius n'a-t-il 
pas suppléé l'historien Quint e-Curce , et n'a- 
vons-nous pas vu de nos jours le savant abbé 
Brotier suppléer l'immortel Tacite? Psyché, 
dit M. de Sales n'a pas pu naître dans la nou- 
velle' ZcmUe ou dans le Spirtzberg; mais là 
femme qu'on aime n'est-elle pas une Psyché 
dans quelque pays qu'on la rencontre? M. de 
Sales ignore-l-il qu'il y a dans le Nord des 
femmes aussi belles et peut-être plusbelles que 
dans le Midi, et que la Laponic,memc pour 
la régularité des formes ne le cède en rien à la 
Géorgie et à la Circassie ? M. de Sales ignore- 
t-il qu'à l'époque des Atlantides il faisaittres- 
chaud dans le Spitzberg? 

Prenons un seul exemple pour détruire l'ob- 
jection du philosophe de Sales. Tout le monde 
•ait que, pour accomplir les douze travaux, 
il aurait fallu douze hommes doués d'un gé- 
nie extraordinaire et d'une force prodigieuse. 
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Qu'ont fait nos antiques aïeux? Ils ont sup- 
posé qu'il y avait eu plusieurs Hercules, et de 
ces Hercules, épara çà et là, ils n'en ont fait 
qu'un seul, qu'ils ont placé dans les cieux. Ils 
ont fait de même de Jupiter ; car il y a eu pla- 
neurs Jupiiers dans le monde, comme plu- 
sieurs Hermès; et les réduisant tous à l'unité, 
îlsont attrapé la vérité numérique. L'astro- 
nome Lalande, au surplus, faisait le plus grand 
cas de V Essai sur les Fables, et s'il calculait 
hien les étoiles qui brillent dans les cieux, sou 
opinion prouve qu'il savait admirer celles qui 
brillent sur la terre. Bailly a laissé une suite 
manuscrite de son Essai sur les Fables, qui est 
dans les mains de M. Bailly Saint-Paulin , son 
frère puiné, et peut-être ne faut-il pas condam- 
ner un tableau dont on n'a vu encore que l'es- 
quisse. Mais passons à un objet plus important. 

Le philosophe de Sales fait la critique de 
ï'Essaisurles Fables 3 omra§e que Bailly avait 
composé avec soin, et à tète reposée, dans le 
silence du cabinet, et ce même philosophe fait 
le plus grand éloge des Mémoires de' Bailly, 
ouvrage qui a paru cinq ou six ans après- sa 
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mort, el qu'il 3 composé au milieu des [rou- 
bles révolutionnaires. Que dis- je, composés? 
ces Mémoires 11e sont que des noies jetées au 
liasard sur le papier, au moment où Bailly, 
(aligné des travaux périlleux de la journée, 
rentrait chez lui le soir pour se reposer. Ces 
Mémoires ne sont qu'un mémorial de ce que 
Bailly avait vu ou entendu dans la journée; ils 
peuvent renfermer quelques traits utiles pour 
l'hîsloire, qui cepeudanl se trouvent partout 
ailleurs, el M. de Sales croit et affirme presque 
qu'il n'est rien sorti de plus précieux de la 
plume de l'immortel Bailly. 

Voilà de vus arrflis , meuicnrs les gens de goût. 

L'affaire malheureuse du Champ de Mars a 
été celle qui a fait le plus de ton à liailly , puis- 
qu'elle a été cause de sa mort. Le philosophe 
de Sales n'accuse point Bailly d'avoir été cause 
de cet événement douloureux , qui eut pour lui 
des suites si terribles, et je suis bien de son avis 
à cet égard. Mais u'est-il pas permis de croire 
que le philosophe de Sales se trompe , lorsqu'il 
dit que, parmi ' les agitateurs attroupés au 
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Champ de Mars, se trouvaient deux curieux 
quivenaientobsenerleursmouvemens, qu'on 
leur proposa de signer une pétition contre des 
décrets rendus la veille., et que sur leur refus, 
ils furent assassines par les mêmes factieux 
qui avaient, dans leur pétition, demandé la dé- 
chéance du roi. Lcshommes qui entrent dans la 
Jiberté, si je puis me servir de ce terme, sont 
naturellement soupçonneux, et M. de Sales n'a 
peut-être pas tort de rejeter ce double meurtre 
sur les pétiiionnaires du Cbarapde Mars; mais 
il ne donne aucune preuve, etc'estuniquement 
sur la foi de quelques journaux et de quelques 
pampblelsantt-patrioriqnes qu'il fait cet le triste 
assertion. 

!: A cette probabilité je dois en ajouter une 
autre. Ce massacre du Cbanip de Mars ayant 
fait un grand bruit dans la capitale, le lende- 
main je rencontrai , dans une maison, un offi- 
cier de la garde nationale qui y avait assiste 
sous les ordres de la Fayette. Gel officier était 
ce qu'on appelait alors un grand patriote, il 
était même l'ami de Danton, et plusieurs des 
pétitionnaires étaient ?es connaissantes. Ayant 
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demandé à cet officier comment il se faisait 
que des hommes tels que lui eussent fait feu 
sur les pétitionnaires ? Ma foi , nie répondit-il , 
ils ont voulu nous assassiner à coups de pierrea 
et de pistolets, et il vaut mieux tuer le diable 
que d'être tué par lui.-- 

Or donc , puisque les pétitionnaires n'ouï pas 
craint de tuer leurs propres amis à coups de 
pierre et de pistolet , comment auraient-ils hé- 
sité à égorger le matin, sur l'autel de la pairie, 
deux hommes qu'apparemment iis avait-nt pi-i» 
pourdesespîons?Quoiqu'ilei]soil,BaiI]y n'eut 
aucun torl dans cette affaire; Bailly n'ordonna, 
comme maire de Paris, de tirer sur le peuple , 
que parce que le peuple avait tiré sur lui; et 
peut-être n'est-il pas impossible que la garde 
nationale, commandéepar M. de la Fayelte , ait 
devancé l'ordre de Baiily. Toute celle affaire du 
Champ de Mars est si obscure, qu'il est impos- 
sible d'en porter un jugement certain; el je* 
peu.-ie qu'on ne doit pas- savoir mauvais gréa 
celui qui cherche ày jelerunpeu de lumière. Je 
n'ai l'ait que l'essayer, qu'un autre fasstmieux 
que moi cl j'en serai infiniment reconnaissant'. 
Bailly élait l'ami du 'peuple; niais il ne l'était 
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pas dans le sens des Jacobins , des anarchistes 
et des nllra-revolutionnaires , il l'était dans le 
sens d'un bon royaliste, qui sait bien que le» 
bons rois ne peuvent rien faire sans le peuple. 
Bailly enfin , élaît royaliste constitutionnel , et 
je suis bien aise de le répéter pour arriver à 
une péroraison ou conclusion ^que le lecteur 
semble réclamer, après tant de phrases inutiles. 
Bailly eut le courage de le prouver devant le 
terrible tribunal révolutionnaire, qui ne vou- 
lait pas qu'on lui prouvât rien , et qui ne savait 
qu'envoyer à la mort ceux qui résistaient à ses 
ordres sanguinaires, soit par la force de la pen- 
sée, soil par la force de l'éloquence, 

Bailly, dis-je, eut le courage d'avancer au 
tribunal révolutionnaire qu'il était royaliste 
constitutionnel, qu'il avait servi le roi Louis 
XVI sans bassesse, qu'il l'avait loué sans le 
tlalter, et que tout ce qu'il avait fait, il était 
prêt à le faire encore; rien de plus beau que 
■-ette apostrophe à un tribunal de sang qui ne 
.vo.lait que le sang du juste. Pourquoi faut-il 
que /Homme qui est si fort en certains momens, 
soil si faible dans certains autres? 

Bailly rentré dans la prison de la Concierge- 
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rie , après sa noble et belle résistance au tribu- 
nal révolutionnaire, vit la mort de plus près 
qu'il ne l'avait vue sur les gradins de ce bar- 
bare tribunal, il vit la mort dans tous ses cama- 
rades d'infortune, il n'entendit que des soupirs, 
ne vit couler que des pleurs, et dans l'espoir 
de les sauver, plutôt que de se sauver lui- 
mê me , du fond de son cachot , il publia une 
brochure intitulée* Bailly à ses concitoyens , 
dans laquelle il dit - Lorsqu'une nouvelle r évo- 
lution a aboli la royauté en 1 793 , j'ai juré d'o- 
béir au décr«t , et je l'ai fait , parce que j'ai 
l'amé assez élevée pour ni'honorer d'être répu- 
blicain.': :: ■ . ,' 

Bailly n'étant pas républicain , n'aurait pas- 
dùécrireces paroles; rapprochez-les, d'ailleurs* 
de cet éloge de Louis XVI, prononcé le dernier 
juillet 1 789;, dans lequel il dit : S'il fallait éta- 
blir un gouvernement , la Francs choisirait, 
la monarchie ; comme si elle avait à se don-, 
ner un roi, elle se donnerait Louis XVI, 
Après avoir fait l'éloge de Louis XVt, de. 
Charles V , de presque 1 tous iio»Fois.,' cl surtout 
de la monarchie, pourquoi Bailly , danfi.s* sup- 
plique, issue delà. Conciergerie, atiji.qu 4e faire 
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un acte de faiblesse en disant qu'il était répu- 
blicain , n'a-l-il pas envoyé aux membres de 
la convention son discours en faveur des pri- 
sonniers, envoyé quelques années avant à l'as- 
semblée nationale, discours sublime et touchant 
qui n'avait jamais paru que dans les procès- 
verbaux de cette assemblée, et que l'on trou- 
vera ici, page i58deee recueil. 

Ce discours peut-être aurait-il fait tomber 
les chaînes des mains du philosophe, et peut- 
être lo philosophe serait-il sorti pur, glorieux 
et triomphant d'une captivité aussi inattendue 
que peu méritée. Mais si Bailly fut humain et 
sensible dans son discours en faveur des pri- 
sonniers, s'il le fut également dans son éloquent 
mémoire sur les hépitaux, et s'il Ait nn peu 
faible dans son apologie intitulée , Bailly à ses 
concitoyens, il ne lo fut pas du tout lorsqu'il 
alla àl'échafaud par suite d'un jugement leplus 
cruel et le plus injuste qu'on puisse imaginer; 
par suite, c'est-à-dire, d'an jugement du tri- 
bunal révolutionnaire; Bailly, loin d'être faible 
en cette circonstance 5 déploya au contraire le 
plus grand courage et le plus grand sang-froid. 
Tout le mon.de sait la réponse admirable qu'il 
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fit au bourreau » « Tu trembles, Baiily , est-ce 
que tu as peur? Non, mais j'ai froid!» 

Après un mot tel que celui-là, qui égale à 
mon gré, s'il ne surpasse pas les plus belles 
actions de sa vie, il ne faut plus rien écrire sur 
la vie de Bailly; il ne feut plus parler , que de 
ses ouvrage». J'ai rendu compte légèrement de 
tous ceux ou à peu près'de tous ceux qui. ont 
fait sa gloire; c'est-à-dire, de tous ceux .qu'il 
a publiés de son vivant; maie il eu a laissé plu- 
sieurs de manuscrits qui ajouterai eut -un beau 
fleuron k sa couronne ,enîr« autres awlfistoire 
de l'Origine des Perses et dés Indien t et un, 
ample mémoire sur Liirs religions, qui pour- 
raient former environ trois volumes de 
cinq ou six cents pages chacun. On ne trouve 
guère d'ouvrages posthumes chez les , auteurs 
orgueilleux et égoïstes, qui veulent de leur 
vivant jouird'une gloire éphémère. Onen trouve 
beaucoup chez les auteurs simples et modestes 
qui sont bien sûrs de ne jamais mourir. 

Les Vies des Peintres Allemands prouvent 
de grandes connaissances en peinture, et ses 
extraits de l'Histoire des Mathématiques n'a 
puêtre fait que parun grand mathématicien. La 
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comédie du Soupçonneux '; que je n'ai pas pu 
faire imprimer , parce iju'elle n'était point dam 
le recueil que je publie, prouve -mie Éailly 
avait'ime grande connaissance du monde, et 
beaucoup de talent 'pour la versification. Son 
Comptérendo à la.cbmttmne, lorsqu'il lui fit ses 
adieux , : prouve qu'il était grand, administra- 
teur. Ce compte rendu , qui n'a jamais été im- 
primé, est un : clief-d ! ceuvrfe de clarté, de rai- 
sonnement et de sagesse. Ainsi, les quelques 
lignes'tpie je TÏènsa'eçrire avec négligence , 
diront i TiitnVeW' que Bailly était -grand ad- 
ministrateur, poète' agréable, excellent astro- 
nome, et surtout bon citoyen; et l'on m' adres- 
sera à moi les paroles' d'un ancien à un pané- 
gyriste d'Hercule : » A quoi Sert qué vous ayez 
fait le pànégyriqne d'Hercule? Personne ne 
disait du mal de lui.»- ■ )*> • 

''fin «F. LA tlSDE BAIt,t« 
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Aldegraf, ou Aldegrever, naquit en West- 
-phalie en i5os. L'inscription qui se trouve 
sur son portrait gravé prouve que son nom 
de baptême était Henri , et non Albert, comme 
on l'a toujours cru d'après Sandrat. Exact dans 
la pespective, habile et fidèle dans l'ao a te- 
rnie, mâle et soutenu dans le dessin , si la dra- 
perie n'est qu'un accessoire. Il eut les grandes 
parties du peintre. Aux principes d'une bonne 
école, il joignit quelques- perfections et quel- 
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ques défaut» de Michel-Ange, son contem- 
porain : il osa, comme lui, briser les entraves 
du goût gothique; mais il n'eut pas, non plus 
que ce grand homme, la pureté, ni l'élégance 
des contours. 

'Auger - Mèyer naquit en Allemagne; on 
ignore en quelle partie et dans quel temps, 
mais on sait qu'il vécut en Bohême. Il peignit 
des oiseaux, des fruils, des fleurs, des plantes 
et des insectes de toute espèce, et ses tableaux 
Turent toujours finis. 

. Joachim-François Beich naquît en j665, 
à Ravensbourg en Suabe. Son père, qui était 
géomètre, el qui s'amusait à la peinture, en 
donna quelques principes à son fils. Celui-ci 
devint maître dans cet art, et s'attacha dans 
_la suite à la cour de Bavière, où il peigïut 
toutes les batailles de l'électeur Maximiliea- 
Eiinnannel, en Hongrie. 

Durant la guerre qu'occasionna la succes- 
sAon d'Espagne, Beich profila de l'absence de 
son maître pour aller parcourir l'Italie. Après 
avoir perdu l'ouïe et la vue sur la fin de ses 
jours, il mourut à Munich Je 1.6 octobre 1748. 

Sa première manière é.lait un peu rembru- 
nie; il se rapprociM.de Ja nature : la seconde 
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fut plus claire; la troisième encore davantage, 
mais moins soutenue que la seconde. Ses site» 
sont toujours pittoresques, toujours piquans; 
sa touche hardie et de main de maître. Il y 
a du Gaspi-e et: du Salvator Rosa dans ses 
compositions ; il imite le goût de ce dernier 
et celui d'Albert Meyeringh dans quelques 
planches gravées à l'eau forte ; c'est là que 
ses figures, sont l)içn finies. Le fameux Soli- 
mèue (2) fut .tellement enchanté des ouvrages 
dcBeuh ^ il ^ cop^a quelques-uns -dit le 

des batailles .de Beich, de vingt k 'vingt-quatre* 
pieds de large,, . très- estimées. M. de Hagedorn 
possède dexccllens morceaux de ce maître; . 
Le portrait de Beich peint à quatre-vingts ans, 
par de Marées, a été gravé sous la direction 
de J.-J. IIa;d. ... 

Christian Mylfgott Brand, né à Francfort- 
Sur-l'Oder, en 1696, acheva ses études a Hanii 
bourg, où Je commerce avait attiré sen père, 
Au sortir du collège, ses parens maternels, 
établis à Ralisbonne, l'engagèrent à s'atlachafa 
aux affaires de la diète et le firent entrer dans 
un bureau; mais il n'eut pas plutôt fait con- 
naissance avec le fameux Agricola, que soa 
inclination pour la peinture, se découvrit. Il- 



l'établit à Vienne en 1710, et le commerce des 
artistes les plus distingués développa de plus 
en plus la nature à ses yeux et perfectionna 
■on talent. 

■ Ses premiers ouvrages étaient un peu som- 
bres; mais il se corrigea si bien que l'amé- 
nité caractérise ses derniers tableaux. Dans ses 
paysages, pour la teinte des verts indécis, il 
approcha de Wanerelt, sans l'avoir imité : 
sa manière de dessiner les arbres, de jeter et 
de toucher les ronces et les broussailles tient 
beaucoup de celle de Jean Botli; quant aux 
morceaux qu'il fît à l'instance des amateurs, 
• r il suivit le goût de Huisman, il ne pril que 
l'esprit et la perfection de son modèle. C'est 
dans le môme sens qu'il sembla rechercher le 
goût de Wavtele. H y a peu de paysagites alle- 
mands qui représentent comme lui le calme des 
eaux et la fuite des vapeurs au lever du soleil. 
La variété des accidens ne nuit point dans Ses 
tableaux à la simplicité de la composition, et 
son ensemble imite à merveille l'économie de 
ces beaux poèmes où l'action a d'autant plus 
de majesté qu'elle est moins chargée d'aecî- 
dens. Celte simplicité ne fdit cependant point 
omettre à notre peintre le second plan, comme 
il arrive à certains paysagistes qui 1 croyent 
suppléer l'effet de l'ordre en opposant l'avant- 



( 5 ) 

fond à des lointains. Brand s'aide quelquefois 
des accidens ou des ombres supposées, qui 
produisent sur une belle plaine de nouveaux 
sifes, arbitraires à la vérité, mais combinés 
sur les effets journaliers du soleil et du mou- 
vement des nuages. 

Les ininisires deOannemarck et de Sardaigne 
exercèrent longtemps le pinceau de Brand; ses 
ouvrages furent recherchés avec empressement 
des nationaux et des étrangers. M. le baron de 
Kesselstadt et M. de Hagedorn, -grands con- 
naisseurs l'un et l'autre, ornèrent leurs collec- 
tions de ses morceaux choisis. Que ne peut- 
on conserver les talens comme les ouvrages! 
Cet habile peintre a été attaqué, dit-on, d'une 
paralysie; son accident affligera tous ceux qui 
s'intéressent au sort des hommes de génie. 
Brand se survit encore dans un fil s qui fait 
honneur à l'éducation qu'il a reçue, et qui 
jouit actuellement. d'une pension de i,oooliv., 
que lui fait le comte .Nicolas de Palfy. 

Pierre Brandel naquit à Prague en 1660, 
A l'âge de quinze ans il fut mis sous la con- 
duite de Jean Schrœter, peintre de la cour 
et inspecteur de la galerie de Prague. Après 
qnalré ans de leçons, l'élève surpassa le maître.; 
celui-ci l'ayant chargé de faire un petit tableau 
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d'autel , Brnndel l'acheva le même jour, et de 
m bonne heure, (pie Schrœter le voyant désœu- 
Trré à la fenôlie de l'atelier, lui fit une querelle. 
L'élève n'eut pas de peine à se justifier, et 
pritdès ce moment occasion de travailler pour 
son compte. Les tableaux de sa main, qui 
décorent les églises de Prague et de Bressau, 
marquent un génie des plus féconds. Un Saint- 
Jérôme, à mi-corps, qui lui fut payé cent 
ducats, occupe encore aujourd'hui la première 
place dans lo cabinet des tableaux du prince 
de Hatzfeld, à Bressau. 

On trouve son pinceau nourri , ses ouvrages 
pleins de' feu, sans jamais charger la nature; 
les ombres de ses carnations quelquefois un 
pep -trop rembrunies. 

■■ Domicilié dans 8a patrie , Brandel n'est sorti 
de Bohème que pour aller faire un grand 
tableau d'aulel au monastère de Geislau en 
Silésie , et pour en conduire un autre a Moëd- 
ling en Autriche. Quoique son talent eut pu 
l'enrichir, il était si prodigue, dans ses mo- 
mem do caprice, que lorsqu'il mourut à Rut- 
temberg, en 1 7"»), il ne laissa pas de quoi se 
faire inhumer. Cependant on lui fit des ob- 
sèques magnifiques ; les jésuites et tous les 
religieux du monastère de Sedliz, ordre des 
Gitèauxi fiixent a la cérémonie, avec trois 
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cents mineurs, qui s'étaient chargés delà dé- 
pense, 

Hans Brosamer égalait Aldegraf dans l'in- 
telligence de la perspective; on peut citer leurs 1 
estampes comme des modèles dans celte partie.' 
L'hisloîre de Bcthsahee et celle de SamSon et 
Dalila, par Brosamer, sont des chef-d'anivres. 
On soupçonne Rembrand et Ostade d'avoir" 
puisé chez lui. 

Samuel Bodscfiild, originaire de Sanges- 
hausen en Sase, peintre de la cour, et inspec- 
teur de la galerie de Dresde , tenait académie 
dans sa maison et forma de bons élèves; il fit 
tin voyage en Italie avec Sehling, son cousin, 
et mourut en 1707. Les principaux pFafondsdu 
palais, du grand jardin à Dresde, sont peints 
de sa main. Ses dessins , qui représentent des 
tableaux d'histoire, sont d'un choix très-heui 
reux, composés d'un style fort relevé, et toui- 
k-fait dignes d'occuper le burin d'un graveur 
allemand quï voudra se distinguer et répandre 
au loin le mérite d'un illustre compatriote. 

Philippe-Jérôme Princkmann naquit , à ce 
qu'on croit, dans le Palatinat au commence- 
ment de ce siècle , 'avec un gout pour la pein- 
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turc qui se développa à la vue do quelques 
morceaux de Brand qu'il possédai); d'admira- 
teur il devint émule. Quoiqu'il ait essayé de 
peindre le portrait, et quelquefois l'histoire 
dans le goût de Rembrand, son talent était 
décidé pour le paysage. 11 y a beaucoup d'agré- 
ment et de variété dans ses compositions, de la 
finesse dans la louche des arbres, surtout depuis 
qu'il a quitté la manière sombre, qui a été le dé- 
but de presque tous les paysagistes allemands; 
on voyait de ses lableaux dans le cabinet de 
Manhetmmême avant qu'il en futinspecteur.il 
y a quelques années qu'il fit un voyage en Suisse 
pour y étudier les sitesrares et merveilleux que 
présente la nature dans un pays montagneux. 11 
avait auparavant gravé quelques sujets à l'eau- 
forte ; il a fait depuis des dessins à la plume, 
lavés à l'encre de la Chine , qui décèlent tou- 
jours l'esprit et l'intelligence. Son portrait a été 
tiré par lui-même, cl par Kranse à Berne. 

Rodolphe Bys fut pensionnaire de Lotbaire 
François, électeur de Mayence, dont les bien- 
faits avaient attiré d'habiles peintres à sa cour. 
Bys était Suisse, mais son pinceau était Fla- 
mand; il finit ses ouvrages à la manière du vieux 
Jean van Kessel; ses paysages étaient remar- 
quables par les oiseaux et les animaux, mais' 
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d'ailleurs si chargés et si peuplés, que ce qu'il 
en mettait dans un seul tableau, aurait suffi 
pour en faire quatre. Aussi passionné pour la 
lumière que prodigue d'objets, il semblait ap- 
préhender que les ombres ne fissent des taches 
dans ses tableaux ; mais, à force de jour, on n'y 
Toit pas assez. 

Jean-Gabriel Canton, né le ? a4 lna ' i^iOjà 
Vienne, où il est mort le 10 mai 1^55, réussit 
à peindre les hommes et les chevaux ; ses traits 
étaient hardis et sa main assurée; il a travaillé les 
animaux dans les paysages dn fameux Orient, 
et les batailles dans quelques grands tableaux 
de Meyltens. 

Danhaver était de l'origine Suabe, ou des 
environs, et de ce siècle. Comblé des talensque 
la nature partage ordinairement, il fut hor- 
loger comme son père, passa en Italie pour cul- 
tiver la musique , et y devint le meilleur élève 
du peintre Bombelli. La peinture à l'huile et 
la miniature, tout lui fut facile; il réussit dans 
les deux genres; il mourut en i?53 à Péters- 
bourg où il s'était établi. Ses ouvrages n'étant 
presque point connus en Allemagne, c'est un 
service que M. de Hagedoru rend à sa patrie 
de lui conserver la mémoire d'un homme qui 
contribue à l'illustrer. 
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Bahhasarâ Denner, né à Hambourg, en 
i685, commença sous Ammama, peinlre de 
la même ville. Celui-ci qui travaillait assez 
bien en détrempe, mais d'ailleurs fort médiocre, 
ne tarda pas à déclarer au père de Dernier, fa- 
meux prédicateur Mnémoniste, que son fils 
n'avait plus rien à apprendre de lui. Le jeune 
Denner débuta fort heureusement par la minia- 
ture et se fit bientôt une réputation dans la 
peinture en huile. Ses dessins à la mine de 
p loin h, sont d'une légèreté si singulière qu'on 
ne conçoit pas comment il a pu s'appesantir 
dans les portraits historiés; mais il élaif question 
ici de Soutenir une ordonnance, et c'était là le 
côté faillie de l'artiste; d'ailleurs-ses finit s e( 
Ses fleurs él aient nuancés jusqu'à marquer l'effet 
de la rosée, un fïnimenl extrême caractérisait 
ses ouvrages. 11 avait saisi merveilleusement 
tous les traits de la décrépitude. La tête de 
vieille, qu'on conserve dans la galerie impé- 
riale, enleva le suffrage de Ions les amateurs; 
on ajoute que pendant longtemps personne ne 
ponvail voir ce tableau à moins que l'empereur 
ne permît lui-même d'ouvrir la petite armoire 
où était ce morceau curi eu*. Il y a une autre 
vieille et une belle tête de vieillard, de la même 
main , danB la galerie du roi de Pologne , élec- 
teur de Saxe. 1 

On voit aussi de ses ouvrages a Salzdahlen, 
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■a Hambourg chez M. Carpset , à Francfort-sur- 
le-Mein cliez M. Vienne, et chezM. de Hagedorn 
à Dresde. 

Dernier fut surpris par la mort en 1749 à 
Rostock, avant d'avoir pu mettre la dernière 
main à un grand tableau de famille , qu'il avait 
entrepris pour le duc de Mecklenbourg-Sdnve- 
rin. M. Weicliman, conseiller du duc de Brun- 
swick, a fait frapper une médaille à l'honneur 
de cet artiste. Dernier n'a laissé d'autres élèves 
que ses enfans, et van Dcrmisscn qui avait 
épousé sa scenr. Il serait à souhaiter qu'il leur 
'eût laissé sou secret de préparer le lac qu'il 
employait dans toutes ses carnations , mais avec 
une discrétion qui en tempère le violet. 

Chrétien -Guillaume-Ernesl Dietrich na- 
quit à Weimar le 5o octobre 1712. Son père, 
qui était allé s'établir à Dresde, lui donna les 
premières leçons de peinture, et le mit en- 
suite sous la direction d'Alexandre Thide. 
C'est là que l'étude des grands modèles de- 
vint en lui le germe de la plus heureuse imir 
tation. L'intelligence des principes généraux 
lui appropriant toutes les manières , ce fut un 
Protliée dans son arl. Le comte de Bruhl ayant 
discerné de bonne henrê le riche fond de ses 
talens précoces, s'attacha Dietrich à l'âge de 
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dix-linil ans, par une pension de i,5oo livres. 
En 1734 cet artiste étant allé en Hollande, 
profila si bien de ce voyage, qu'à son retour 
Je toi de Pologne le demanda à son illustre 
Mécène. Dk'trich fil, eu 1759, des morceaux 
pour la galerie de Dresde, qui depuis onl passé 
dans le cabinet de S. M. Il fit un voyage d'Italie 
en 17/^. Quoiqu'il fut habile à saisir lous les 
goûts, celui de Rembrand le domina sans 
l'asservir; il le suivît de façon à le surpasser, 
joignant aux beautés historiques, qu'il imitait 
en maître, des perfections de paysage qui man- 
quaient à son modèle. C'est ainsi qu'après avoir 
admiré, dans un crucifiement du cabinet de 
la reine de Pologne, la sublimité du sujet prin- 
cipal, les yeux se reposent avec plaisir sur une 
motte de terre, où l'on voit la foute des, cou- 
leurs et les coups de pinceau d'un Both ou 
d'un Wouwermann, avec toutes les finesses de 
l'art qui distinguent l'école flamande. Les tou- 
ches larges et moelleuses caractérisent en géné- 
ral les tableaux de Dielrich. Rival de Berchem 
dans les figures de paysage de Dujardin, pour 
la couleur riante des gazons et des plantes; 
dePuëlembourg,pour les masures et le6 ruines, 
et d'Elzheimer pour ce qu'on appelle les ré- 
veils. Il imita de celui-ci la grande manière 
d'entrelacer les arbres, et de faire jouer et 



t.*) 

contraster les feuillages et les arbres. Quoique 
de l'aveu des connaisseurs, il ait attrapé les 
agrémens des Wateaux , il a renoncé depuis 
quelque temps à cette manière; celle de Sal- 
vator Rosa parait sa favorite : il réussit comme 
lui à peindre les roches coupées, avec les lits 
de pierres et de sable placés alternativement; 
des carrières de grès avec leurs crevasses. Ces 
images arides sont égayées par des lapis de 
verdure finis dirait -on par Claude ou Du- 
jardîn. ■ 

Dieîrich est encore plus varié dans ses gra- 
vures à l'eau forte que dans ses tableaux. Son 
œuvre, qui contient beaucoup de restes dans 
le goût de Rembrand, est déjà considérable, 
mais difficile à rassembler. On ne connaît à 
Paris de ce maître qu'un seul tableau qui se 
voit chez M. Willé, graveur du roi; c'est un 
paysage peint en 1754,0b l'on remarque quatre 
figures dans le goût de Poêlembourg , et quel- 
ques moutons et une chèvre dans le goût de 
Henri Roos , des arbres d'une forme agréable 
et d'un feuille très-beau, les couleurs des ro- 
chers aussi fortes que vraies; enfin tout ce 
qui caractérise un pinceau spirituel , léger et 
moelleux. On verra bientôt du même maître 
un tableau dans le goût de Rembrand, au ca- 
binet de M. le comte de Vente, dont le choix 
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fait honneur à l'artiste. Au reste , il est bon 
d'instruire le public que Diclrich marquait 
autrefois ses tableaux sous le nom de Ditterici. 
et que les brocanteurs en ont pris occasion de 
faire passer ses ouvrages pour des productions 
d'Italie. 

Duffeit, peintre d'histoire, liégeois, sedîs- 
tingua par la recherche ingénieuse de son in- 
vention et par la noblesse de l'ordonnance. Ses 
tableaux, après avoir figuré parmi les plus 
beaux mouumens de l'art dans les églises de 
Liège , font aujourd'hui la gloire et la décora- 
tion de la galerie de Dusseldorf. On vqit en- 
core dans celle de Pomme rsfeld en une Cha- 
rité de la main de ce peintre. Il pécha par la 
monotonie du coloris; mais cet unique défaut 
est racheté par beaucoup de perfection. 

Albert Durer fut peintre, graveur, sculp- 
teur, architecte et littérateur; mais c'est sur- 
tout par la gravure qu'il s'immortalisa. Cet art 
parut avec la renaissance de la peinture. La 
plupart des peintres, le regardant comme un 
moyen d'étendre et de perpétuer la réputation 
d<- leur génie, se firent graveurs. André Man- 
tegne en Italie," Albert Durer en Allemagne, 
et Lucas de Leyde dans les Pays-Bas, grave- 
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relit eux-mêmes leurs propres dessins, et les 
guecès de ces deux derniers leur assurent parmi 
les artistes célèbres une place d'autant plus 
distinguée, qu'ils portèrent celte invention sans 
modèle et sans guide jusqu'à la perfection. 

L'avantage qu'Albert Durer avait sur les 
Italiens mêmes, fut tel que .Marc-An loi ne Rai- 
muudy contrefaisait non-seulement ses ouvra- 
ges, maïs encore sa marque pour mieux eu im- 
poser. Ce Marc - Antoine , dans ses gravures 
qu'il donna d'après Raphaël , se servit de 
Georges Pens et de Jacques Bink , de Cologne; 
cl celte préférence donnée par un italien à des 
graveurs allcmauds n'est pas un petit éloge 
pour leur nation. Les livres d'Albert Durer 
Bur la perspective ont été la source des règles 
pour les artistes, et des principes pour les 
écrivains de l'art. Hans Vredemmann Urics, 
maître du fameux Stenwicl, dans 6on Traité 
sur la Perspective, imprimé en 1 604 , en deux 
parties in-folio, avec de belles estampes gra- 
vées par Henri Hondius, n'a fait que suivre 
les préceptes d'Albert Durer : aussi dit-il seu- 
lement dans s'a préface, qu'il est le premier 
qui traite de cette matière en Hollande. 

Georges-Denis Ehrest, né à Heidelherg, 
se fit d'abord connaître par la part qu'il eut 
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aux figures qui se trouvent dans la Phyt-Antho- 
Zoïcographie de Weinmann. Il cultiva le dessin 
et la botanique à Carlsruhe, dans le marquisat 
de Bade, continua les mêmes études à Bàle, 
et passa en France , où M. de Jussieu protégea 
ses talens en connaisseur qui chérit les hommes 
et respecte le mérite. Apres avoir travaillé 
quelque temps sous le célèbre Aubriet, qui 
avait fait le voyage du levant avec M. Tour- 
nefort, Ehrest passa à Londres; mais il eu 
partit bientôt pour aller en Hollande , travail- 
ler aux figures du Hortus ClitTorlianus , que 
M. Linnœus devoit y publier, et celles de sa 
façon sont, au jugement des connaisseurs, les 
meilleures de cet ouvrage. De retour en An- 
gleterre, il épousa la sœur de Philippe Myles, 
célèbre jardinier et botaniste anglais. La for- 
tune semblait se prêter à son talent; il fut des- 
sinateur du jardin de Chelsea, Les fonctions 
de cette place lui laissaient du loisir, il l'em- 
ploya à divers ouvrages. Les Décades plan- 
turum, que M. Freu publie à Nuremberg, 
aussi estimées par l'exactitude du dessin que 
par l'enluminure des planclies; un recueil de 
planches en douze feuilles in-folio, dessinées, 
gravées et enluminées de sa propre main ; les 
dessins d'une grande partie des ligures qui se 
trouvent dans les Jfoyages de Pokok, etc. 
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Telles 6ont les richesses d'un crayon et d'un 
pinceau consacres à l'utilité. Précieux aux 
botanistes par la fidélité de l'imitation , ses 
figures instruisent mieux que des définitions 
agréables aux amateurs par la délicatesse de 
l'enluminure. Ehr et mérita de trouver de grands 
protecteurs dans le duc de Richement et le 
fameux Richard Mead. Ce dernier laissa dans 
la collection deux cents plantes peintes en. cou- 
leurs naturelles par la main de cet artiste 
favori. 

Elzheimer naquit à Lindau en Suabe. L'au- 
teurdu nouvel abrégé dit qu'il ne s'écarta point 
du goût de Rembrand; c'est un- anacronisme. 
Rembrand était né en 1606 ,-et Elzheimer mou- 
rut ou en 1610 à l'âge de trente-six ans, scion 
Graham, et un autre auteur cité par Harms, 
ou en 1630, suivant l'auteur même de l'abrégé; 
e'il y avait eu du rapport entre ces deux maî- 
tres, l'honneur du modèle n'appartiendrait 
pas à un enfant. Honbraken a remarque qu'on 
avait soupçonné Rembrand d'avoir pris son 
amère sombre de Jean Pinas, qui fut l'ami 
d'Helzeimer. Le goût de cet artiste était ex- 
cellent ; vingt ans plus tard on l'aurait appelé 
peut-être, avec quelque vraisemblance, le goût 
de Rembrand, et qelui-ci fut l'élève de Pierre 
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Lasmann. On pardonnera cette discussion qui 
vaut une éloge pour Elibetmer. Remis à sa 
place.il n'apointbesoin de panégyriste. Nicolas 
Moyard et Moîse van Vitembronck imitèrent 
son goût , sans parler des gravures de Grondt, 
de Madelaroe, de Pas et de Jean van Velde. 
lorsque Elzhe'imer partit pour l'Italie , son 
frère, qui peignait sur verre , exécuta deux su- 
jets relatifs à leur séparation , comme si les ta- 
lens qui divisent lei petits génies ne faisaient 
que serrer les liens des grandes ames. Ce mo- 
nument fragile se conserve encore chez un 
bourgeois dont la mère fut la dernière du nom 
d'Elzheimer. H y avait une Cérès de ce même 
frère,que G-éVardon daigna copier avant qu*ellé 
passât en Angleterre. Elle y a été consumée, 
dit-<m, dans un incendie arrivé à Vlttehall. 

Jean-François Ermel est aussi connu par 
l'ouvrage de Sandra et par l'nistoîrt des Ma- 
thématiciens de M. Doppelmacer , que recom- 
mandablepar ses dessins et ses gravures à l'eau 
forte. Ses tableaux ne sont pas gais ; mais Sa 
composition est spirituelle et ses touches fines. 
11 y a de s;a main , chez M. de Hagedorn , un 
paysage qui représente les ruines du château de 
Hasbourg, Ermel transmit son goût de pay- 
sage , de gravure et de dessHÏUiui élève, nommé 
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Félix Meyer, né en Suisse et mort à Win- 
terthur. 

Hubert et Jean van Ejsc naquirent à Liège. 
Le dernier appartient à l'Allemagne , puisqu'il 
était dans un âge assez avancé, lorsqu'il s'éta- 
blit à Bruges. Il y devint le chef de l'école fla- 
mande, è t fiit l'inventeur de la peinture à l'huile, 
deux titres qui nedemandent pas d'autre éloge. 
H reste un morceau précieux de Lin dans la 
galerie du comte de Bruhl. 

KiUan FabricÙis , né en Saie , fut peintre 
de l'Electeur Jean Georges. Il a laissé des 
dessins très-beaux et fort recherchés par les 
curieux. Ce sont des sujets d'histoire d'un style 
noble comme ceux de Botschil, et qui mérite- 
raient aussi, par la même raison, les honneurs 
de la gravure. 

Pierre Kanàerfars , connu sous le nom de 
Lelly (5) , était né en Vestphalie : c'est le Van- 
dick de l'Allemagne. Il ne serait pas étonnant , 
dit M. de Hagedorn, que ses portraits eussent 
mérité l'attention de l'ArgiUière , si Pon ob- 
serve qu'indépendamment des talens du pein- 
tre, l'artiste français fut en Angleterre dans un 
âge où il devait se feire honneur de rechercher 
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l'anûtié d'un homme qui avait mérité le titre 
de premier peintre du roi d'Angleterre. Je ne 
garantis point cependant la remarque des gens 
du métier sur le rapport qu'ils trouvent entre 
le portrait de la femme de Nicolas Lambert , 
président de la chambre des comptes , gravé 
par Drévet, d'après l'Argillière , et le portrait 
de la duchesse de Cléveland, peint par Lelly et 
gravé par VilliamS en manière noire. Ce fait 
nous vient de Harrus , auteur des tables histo- 
riques et chronologiques exécutées sur le plan 
de RicharcLaon, le, père, dans sestraités de pein- 
ture. , 1 

'Antoine el Joseph Faistamberg sont deux 
frères originaires d'inspruck, qui ont excellé 
dans le paysage. Àuloine, qu'on croit né en 
UG78 on en 1680, apprit la peinture de Bow- 
rilsch , qui a demeuré à Salsbourg et à Passau. 
II étudia beaucoup les tableaux de Gaspre et 
de Jean Glauber. Il entendait parfaitement à 
peindre les édifices dans le goût romain. II 
aimait à représenter les solitudes et les chûtes 
d'eau. On voit dans la galerie impériale, de ses 
tableaux où ïes figures sont de Ilamgraf, et 
dans le catalogue de celle deWeimar , des pay- 
sages de sa main dont on attribue les figures à 
Ourles Loi. Son frère Joseph, qui fut son 
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&kye ; a laissé de beaux paysages faits pour a<£ 
compagner les chevaux de grandeur naturelle, 
peiuts par le fameux Lamïlton. On les voit à 
Vienne dans la galerie du prince de Lichten- 
stein. M. de Hagedorn possède encore de la 
même main un paysage qui tient son rang avec 
les meilleurs de son cabinet. Joseph mourut en 
1730 ou 172a. Parmi les autres élèves d'An- 
toine , celui qui fait le plus d'honneur à ses le- 
çons est le fameux Orient , qui , se livrant à la 
chasse pour satisfaire un premier goût de sa. 
jeunesse , fut tellement épris des charmes de 
la nature, qu'il changea depassion,et,des bois 
de la Hongrie , passa dans l'école de Faistem- 
berg. 

Henri-Christophe Fehling, naquit en i654; 
à Sangcrhamen, en Saxe. Botschild, son cou- 
sin , fut son premier maître et son guide dans 
le voyage qu'il fit en Italie pour le progrès des 
ses talens. Après un séjour de quelques années 
à Rome, il revint à Dresde, où l'électeur Jean 
Georges IV le nomma peintre de la cour. Au- 
guste II lui accorda de plus la direction de 
l'académie de Dresde, qui fut érigée en 1697, 
et la place de son premier peintre , et d'inspec- 
teur de sa galerie des tableaux , vaccante par la 
mort de Botschild. On voit à Dresde des pla- 
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fonds de sa main, dans les palais du grandJar- 
din et du Zvenger : il a d'autres ouvrages dans 
le palais du prince Lubomissesi s. Fehling mou- 
rut en 1 735, et Louis de Silvestre lui succéda 
dans la direction de l'académie, et. dans -la 
charge de premier peintre de sa majesté po- 
lonaise. 

François de Panla-Ferg, né à Vienne le 3 
mai 1689, avait fait de bonnes éludes : son 
père, peintre médiocre , le destinait à peindre 
pn grand et des sujets d'histoire; maisla nature 
avait tourné son génie à la manière de Callot. 
Après avoir perdu quatre ans chez un maitre , 
dont le goût ne lui convenait pas, il prit des 
leçons de Hansgraf, pour la figure, et du 
célèhre Orient, pour le paysage. Au sortir de 
Vienne, eu 1718,1] trouva des amateurs à la 
cour de Bamberg : Alexandre Thiele l'ayant 
appelé à Dresde, il travailla aux figures de 
quelques tableaux de ce grand maitre, et ceux- 
là ne sont pas les moins recherchés, quoique 
les paysages que Thiele faisait alors soient un 
peu rembrunis. De Panla - F erg passa dans la 
Basse - Saxe , puis à Londres , où il fit un 
mariage malheureux. Jusqu'à ce moment les 
amateurs lui tenaient compte du Animent qui 
distinguait ses ouvrages; mais dès que l'înfor-» 
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tune eut entamé ses affaires, ÎI se trouva des 
hommes assez cruellement avides pour préci- 
piter sa ruine en profitant de son extrême 
besoin. Ses talens et le charme de son carac- 
tère auraient pu lui faire trouver des secours 
auprès de quelques âmes plus nobles; mats la 
honte, sans doute, l'empêcha de paraître : on 
prétend qu'un matin ii lût trouvé mort de fai- 
blesse et de faim devant la porte de la maison 
où il demeurait. Ce fut en 1740, que de Panfo- 
Ferg adopta successivement trois manières; la 
première était un peu forte, telle que l'ancien 
goût .italien l'a établi à Vienne. Dans les 
beaux morceaux qu'il lit. pour la galerie de 
Salzclahlen , les touches claires glissent sur la 
haut de ses figures et détachent les groupes 
avec intelligence. Les belles couleurs qu'il 
trouva en Angleterre le firent enchérir sur ses 
progrès. 11 entendait bien l'analomie pitto- 
resque , mais celle du corps humain mieux 
que celle des animaux. M. de Hagedorn sou- 
haiterait que dans ses chevaux blancs il eût 
plutôt imité Philippe Wouvcrmann , pour 
l'heureuse variété des teintes que la monotonie 
de Jean-Brengel. 11 publia à Londres en 1736, 
sous le titre de Caprices., huit jolis morceaux 
gravés à l'eau forte, dont les figures sont très- 
bien dessinées. Son portrait, peint par lui-même, 
est à Dresde , chez M. Ditrich. 
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HansGraf, né et mort à Vienne, étendait 
an loin sa réputation sans être jamais sorti de 
«m pays. Son goût était pour les morceaux de 
fantaisie et pour les figures en petit : il fallait 
lui donner à peindre une place ou une basse- 
cour remplie de chevaux, de betes de somme 
et de volailles, avec des masures ou quelques 
paysages , pour accessoires. Hans Graf fut 
l'élève de Van-Alen, bon peintre, mais qu'il 
ne faut pas confondre avec un peintre hollan- 
dais du même nom cité par Weyermann. 

DantelGran , originairede Vienne, devenu 
orphelin dès le bas âge, fut placé chez Pam- 
race-Ferg, par le fameux père Abraham, à 



raie qui lui procura la protection du prince de 
Scbwarzenberg. Ce seigneur l'envoya en Italie 
où il profita des leçons de Solimène. De retour 
à Vienne le premier usage de ses taie ns fut 
consacré à la reconnaissance. Il peignit divers 
ouvrages dans le palais du jardin de son pro- 
tecteur; mais en particulier uu grand salon en 
fresque. Les beautés de fonds et de conduite 
qui sont dans cet ouvrage , le firent rechercher 
pour travailler à l'ornement de l'église Saint- 
Char les-Borromée, oii l'on distingue parmi ses 
ableaux le Centenier et la Charité de Sainte-: 




ira , son parent. Le maître et l'élève 
it se convenir , Gran s'attacha à We- 
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Elisabeth , reine d'Hongrie. Il travailla ensuite 
su plafond du salon de là bibliothèque impé- 
riale, gravé par Sédelmayer, où l'on admire 
la composition la plus savante. Tant de grands 
ouvrages valurent à Gran le titre honorable 
de peintre et pensionnaire de la cour impé- 
riale : il est depuis quelque tems retiré à Saint- 
Paelten ; il est âgé d'environ 60 ans. 

Henri Colguis , incomparable pour l'inven- 
tion , le caractère et la hardiesse du dessin , 
est connu par tout. Il était un Durer quand il 
voulait l'être; avec des Freys et des Audrans il 
eût été l'un et l'autre. 

François-Christophe Jannekc. , né à Grata 
le 4 octobre 1 70? , prit les élémens de la 
peinture sous Mathias Vangus. Après quelque 
séjour à Vienne il parcourut d'autres villes 
d'Allemagne : ses talens, partout reconnus, 
furent distingués à Francfort- sur -le-Mein. 
Assuré d'une réputation bien acquise, il re- 
tourna dans sa patrie en recueillir les fruits et 
fut reçu à l'académie de Vienne dont il est, 
depuis quelques années , vice-reetcur. 

Son talent est en petit , mais peu commun ; 
il excelle dans les sujets d'histoire, et surtout 
dans les fêtes galantes qu'il sait orner tantôt 
d'un paysage riant et tantôt d'une belle archi- 
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téclure. Ses compositions sont ordinairement 
riches sans profusion; l'intelligence du clair- 
obscnr, la subordination des épisodes à l'objet 
principal, l'heureux accord de l'une et l'autre 
perspective, sont le prix et le charme de cette 
richesse dedessin, difficile à se contenter , dé- 
licat dans le choix des belles formes. Jauncck 
porlc ses ouvrages à un degré de perfection et 
à un Uniment qui flatte le goût surtout des 
connaisseurs hollandais. Quoiqu'habile dans le 
portrait en grand et en petit, il n'exerce ce 
talent que pour ses tu ei Heurs amis. Il y a, de 
lui , des pièces sur les amusemens de la vie, 
et deux tableaux qui représentent les ateliers 
d'an peintre et d'un sculpteur, où il a fait en- 
trer les portraits de différens artistes. M, de 
Hagedorn, qui possède ces deux derniers 
morceaux dans sa collection, lésa détaillés, 
et cette description vérifie tous les éloges qu'il 
fait du mérite de Janneck. 

À' lœkner d'E/trenstrahlest un peintre d'Al- 
lemagne ; mais ses ouvrages y sont peu connus, 
si l'on en excepte la galerie de Salzdahlen ■ qui 
appartient au duc de Brunswick. Cependant on 
assure qu'il y a de sa main un tableau fort con- 
sidérable dans la collection que M. d'ÀhlefeM 
a fait à Jersberck , pays de Holstein. 
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G. JC/ie/fer(4)iDéàLubeck, patrie du fameux 
Ostade, Gt sa réputation en Angleterre. Il mou- 
rut à Londres en 1736, laissant cinq cents 
portraits commencés, dont il avait reçu d'a- 
vance la moitié du prix} ce qui ne fait pas 
l'éloge de sa probité, mais de son talent. Les 
artistes anglais n'eu parlent encore qu'avec 
admiration. Il travaillait arec une prompti- 
tude étonnante, un pinceau hardi, la touche 
ferme, large et brillante; la manière de des- 
siner noble et 6ère : tout caractérisait un homme 
qui n'était fait ui pour s'asservir aux règles , 
ni aux modèles, ni même aux ressemblances; 
mais ce défaut était remplacé par des grâce» 
inimitables, et par une simplicité qui char-- 
mail singulièrement les yeux des Anglais. Tant 
d'avantages lui valurent le titre distingué de 
cavalier, dont le roi l'honora, et lui donucreut 
une vogue q-- : ■* 
lorsqu'elle f 

travail, et malgré le faste de 
amassa de grands biens. Kneller était un mo- 
dèle difficile à suivre , et comme il n'avait point 
été copiste, il ne devait pas Cn faire; cependant 
tous les peintres anglais voulurent l'imiter. 
Kneller peignait vite et d'un coup de pinceau, 
sans apparence d'étude. Ils firent de fort mau- 
vais tableaux en très-peu de temps. Kneller 
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laissait la toile nue , quand sa couleur pouvait 
faire l'effet des teintes ; plusieurs faisaient sor- 
tir grossièrement la toile au milieu des cou- 
leurs. Kneller dessinait quarrément, mais avec 
affectation ; ses imitateurs voulurent donner 
cette carrure à leurs traits immortels : en un 
mot, ses beautés ne furent que des vices entre 
leurs mains. Kneller, trop occupé, mais fort 
avide, faisait peindre ses draperies par les ar- 
tistes qui travaillaient au plus bas prix. Quand 
on lui montrait quel tort ces ouvrages feraient 
à sa réputation, ils sont trop mauvais, disait- 
il, pour passer sous mon nom à la postérité. 
Cependant ces mauvaises draperies trouvèrent 
encore des imitateurs; mais la fureur d'imiter 
jusqu'à ses défauts ne donna la vogue à per- 
sonne. On dit après Kneller qu'il n'y avait 
plus de peintre en Angleterre; heureux si elle 
avait eu à regretter un honnête homme dans 
un habile artiste! 

- Jean Kupezhi naquit en 1766, à Paesing, 
dans la Haute-Hongrie ', où ses pavens s'étaient 
réfugiés de Bohème, pour des motifs de reli- 
gion. Après avoir étudié les élémens de son 
art chez Clans, peintre de Vienne, il parcou- 
rut les principales villes d'Italie et s'arrêta à 
Venise, où il se perfectionna sur les tableaux 
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de Charles Lott. De retour en Allemagne , il 
ae fixa d'abord à Vienne, et puis à Nurem- 
berg, où il mourut en 1740- Sa manière est 
empâtée et très-forte : il peignait des sujets 
historiques; mais il excella dans le portrait. 
L'enthousiasme le saisissait à la vue des por- 
traits de Vandick qui sont dans la galeri cim- 
périale. «Oh! décriait -il, que n'eu puis -je 
imiter les belles mains!» 11 y a pourtant de lui 
d'excellens morceaux à Vienne, chez M. Fis- 
cher , conseiller de la cour et peintre en minia- 
ture. L'homme à corps, qui joue de la flûte, 
est un chef-d'œuvre. Peu de portraits historiés 
ont plus de relief, de force et de mérite que 
les siens. 

On assure que trente morceaux qu'il laissa 
à ses héritiers, parmi lesquels sont trois fameux 
tableaux ( la Famille du Peintre, les Deux 
Franciscains , et le charitable Samaritain ) , ont 
été payés 16,000 florins d'Allemagne par le 
margrave de Brandebourg-Bareiiib. Bernard 
VogeletValentinPrceisleront donné a Nurem- 
berg, en manière noire, nne suite de six par- 
ties d'après les tableaux de Kupezki. 

Liszka , peintre Silésien , élève et gendre de 
Yilmann, suivit la manière de son maître, 
qui est digne, par ses ouvrages, d'un habile 
biographe. On voit à Prague, dans l'église de J 
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Chevaliers de la Croix-Rouge, un excellent 
tableau de Ltszka, représentant l'Elévation de 
la Croix. 

Jacques-Christophe teblon, onLeblond, 
comme on l'a toujours appelé en France, na- 
quit à Francfort, fit de bonnes études en Ilalie 
sous Charles Maratti, alla en Hollande, puis 
en Angleterre. Environ l'an 1507 , il présenta 
à la Société royale de Londres un projet de 
graver des planches et d'imprimer des tableaux 
colorés, suivant le système de Venton sur les 
couleurs. Ce projet fut appuyé et approuvé de 
cette académie. 11 imprima des morceaux d'his- 
toire et des portraits qui mettent ses estampes 
au niveau des tableaux pour l'imitation de la 
nature. Son admirable invention eut d'autant 
plus de toguo, qu'il en fit des épreuves sous 
les yeux des amateurs les plus distingués par 
la naissance et par le goût. Il exposa ses prin- 
cipes dans nu petit ouvrage anglais qu'il pu- 
blia sous ce litre -.L'Harmonie du Coloris 
dans Ici Peinture, réduite à des régies sûres 
et faciles de mécanique, afin qu'un jour, dit-il 
dans son épitre dédicatoire adressée au fameux 
Robert Walpole, quelque homme plus capable 
que lui portât sa théorie au dégré de perfec- 
tion dont elle est susceptible. 

Lcblond vendant pendre son art aussi utile 
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qu'il était agréable, se proposa de donner des 
planches d'anatoraie en couleurs naturelles. 
Aidé des lumières et des conseils de M. de 
Saint-André, anatomiste et chirurgien du roi 
d'Angleterre, il assembla une société et des 
fonds pour les frais de l'exécution. Le premier 
essai qu'il fit de son projet était un morceau 
achevé; mais la mort de M, de Saint-André 
renversa les espérances que donnaient àis sî 
heureux commencemens ; les associés voyant 
Leblond sans protecteur, ne voulurent plus 
Continuer les avances : il se vit obligé de quitter 
l'Angleterre. 

Le Blond vint à Paris, oii les tableaux im- 
primés Cra'il apportait de Londres eurent l'ap- 
probation des connaisseurs , qui l'engagèrent 
à continuer. Il fit le portrait du cardinal de 
Fleury , sous lequel on voit ces paroles : Opus 
juvenlionis imprimendicoloribus naturatibiis 
in Gallia primujn J. C. Leblond, artis inven- 
ter J'ecit et excudit. Ces tableaux se répan- 
dirent bientôt dans Paris. Oh en vit dans toutes 
lësb"outiqùes;mais le but principal deLcblorid 
était de reprendre son projet d'anatomîe qu'il 
présenta à l'académie des sciences. Sur le rap- 
port des commissaires nommés par le roi pour 
l'examiner, l'inventeur obtint un privilège ex- 
clusif pour vingt ans , daté du i a novembre 
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1737, confirmé le premier avril 1758, et muni 
de lettres - patente! enregistrées le 34 juillet 
1739. Sa majesté, qui gratifia Leblond d'un 
logement et d'une pension continuée à ses en- 
fans après sa mort, voulut que son secret lui 
survécût , et qu'il formât des élèves ponr per- 
pétuer une invention utile à la botanique, k 
la géographie et surtout à l'anatomie. 

Leblond donnait des leçons et travaillait 
k une planche anatomique , lorque la mort 
l'enleva le 16 mai 1 741. Heureusement il laissa 
des élèves, parmi lesquels se trouve M. Gau- 
tier , qui , après avoir gagné jusqu'à six francs 
par jour à travailler chez Leblond, perfec- 
tionna depuis l'invention de son maître. Il est 
vrai que Leblond prétendait avoir fondé sa 
pratique sur les principes de Newton , et que 
la philosophie de M. Gautier n'est pas celle de 
Newton. 

'jf ntoine-RaphaëlftfengS (5)naquit a. AaBsig 
en Bohême, le ïamars 1728, d'Ismaêl Mengs, 
danois, et de Christi an e- Charlotte Bormann , 
eaxone, dans un voyage qu'ils faisaient de Pra- 
gue à Dresde. Son père, artiste de beaucoup 
de génie , qui vit encore au service du roi de 
Pologne , a réussi à faire passer dans 'là minia- 
ture et la peinture en émail , le goût et la 



force des grands maîtres. On voit au^cabinet 
de Dresde des morceaux de sa main dont la 
travail et la perfection surpassent les ouvrages 
du. fameux Pétilan de Genève. Dès l'âge de 
cinq ans, Antoine Mengs étudia la peinture ; à 
dix ans il avait compose des morceaux qui se 
conservent dans le cabinet du roi de Pologne 
et du comte de Brulil, En 1740, son père le 
conduisit à Rome pour lui faire étudier les 
ouvrages de Raphaël et les statues antiques. II. 
y travailla trois ans, elles morceaux qu'il y 
fit en miniature et en émail furent encore 
placés dans le cabinet du roi de Pologne. A' 
son retour en Saxe, il passa par la ville de 
Parme pour y voir les ouvrages de Corrége. 
'Les tableaux en pastel qu'il fit à Dresde lui 
méritèrent l'honneur de peindre le roi , qui 
lui accorda une pension de six cents écus d'Al- 
lemagne, le titre de peintre de sa cour, et la 
permission de retourner à Rome pour s'adon- 
ner entièrement à la peinture en huile. Après 
une étude de quatre ans, il revint en Saxe, où 
sa majesté polonaise, pour récompenser le mé- 
rite de l'emploi de ses talens , l'honora du titre 
de son premier peintre avec nne pension dô 
1,000 écus. En 1752,1] fit, par ordre du roi , 
pour la troisième fois, le voyage d'Italie, afin 
d'y exécuter divers ouvcatjes. En passant par- 
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Boulogne, l'académie clémentine ie reçut parmi 
ses membres. F.n.irriyanl a Rome, il fut admis 
dans celle de Saint-Luc. Le pape même voulut 
le distinguer de la façon la plus marquée en 
le nommant un des directeurs de la nouvelle aca- 
démie de peinture, qu'il érigea au capitole en 
17641 et en le décorant de la croix de l'épe- 
ron d'or, 

M. le chevalier Mengs jonît à l'âge de vingt- 
huit ans des suffrages réunis de l'Allemagne 
et de l'Italie. C'est un homme de la plus grande 
espérance, dit M. l'abbé Bracci dans le mémoire 
qu'il a eu la bonté de nous envoyer de Rome, 
sur la vie de cet artiste. 11 a déjà une manière 
à lui; Il peut dèw-présent défier les meilleurs 
peinlresd'Italieavec la confiance d'être un jour 
le premier. 

Son dessin est très - exact , ses couleurs 
agréables cl brillantes; il ne manque rien à 
l'harmonie de «on ensemble. 11 excelle au pas- 
tel comme à la peinture à," l'huile. Son propre 
buste, conservé dans le cabinet des pastels du 
roi de Pologne, rassemble , sous la plus belle 
simpheité, toutes les finesses de l'art et tout 
le goût dans lequel Raphaël s'est peint lui- 
même. La sju?nrnalesza , ou cette espèce de 
vapeur qui paraît sortir de la fonte des cou- 
leurs bien nuancées , achève l'illusion d'un por- 
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trait qui respire. Ces perfections de l'art sont 
encore plus sensibles dans le chef-d'œuvre où 
2e zèle de l'artiste semble avoir ramassé toutes 
ses forces pour achever le portrait du monarque 
qui le protège, et que l'histoire poindra à la 
postérité comme le père des arts. 

Les esquisses des ouvrages que le che- 
valier Mengs exécute actuellement à Rome 
ont frappé tous les connaisseurs de Dresde, 
par l'accord de l'ensemble et par l'esprit qui 
règne jusque dans les moindres traits. Un mé- 
rite si singulier devait pénétrer a Paris. On 
voit de cette habile main deux tètes chez M. le 
baron d'Olbac et deux tableaux chez M. do 
Croismare. Voici la description de ces der- 
niers, par M. Ville, graveur du roi : 

Le premier, en pastel sur parchemin, repré- 
sente une jeune grecque couronnée de fleurs 
et habillée à la manière des Bacchantes ou dan- 
seuses de la Grèce. Son attitude est agréable 
«t tranquille, son caractère noble et séduisant : 
«lie jette un regard tendre sur un philosophe 
qui fait le pendant de ce tableau : elle a devant 
elle nn vase de cristal rempli d'ean de savon. 
Elle tient de la main gauche un chalumeau 
d'où sort une bulle de cette eau, qu'elle montra 
de la main droite au philosophe, comme 
l'image des spéculations philosophiques. Der- 
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rière elle db découvre un mur surmonté (Tuii 
cadran solaire à l'antique; au-delà de ce mur 
s'élève un rosier avec un bouton de fleur de 
rose dont l'ombre va s'unir h celle de l'aiguille 
du cadran, comme pour désigner que les heures 
de la belle s'écoulent dans les plaisirs. Le 
philosoplie est peint en pastel sur bois ,ce qu'au- 
cun ai-liste n'avait encore entrepris. Il est à 
la vigueur de l'âge, la barbe courte et noires 
les cheveux tombant sur le front , comme on 
représente Epictèle. Derrière lui on voit Une 
Sphère à l'antique ; ses regards sont attachés 
pur la beauté qui l'attaque et qui semble le 
déconcerter. 11 porte, avec une tendre inquié- 
tude, la main droite sur son cœur, comme 
pour le défendre ou lui demander compte du 
mouvement inconnu qui l'agite. Sa poitrine 
et son bras sont à nu; le côté gauche est cou* 
vert d'une draperie bleue , et de la main 
gauche, sur laquelle il s'appuie, îl tient un 
papier avec cette inscription grecque emprun- 
tée d'Epiclète : 

n Prends-garde à ses charmes, qu'ib ne t'en chutent- * 

CIu-étieJi-Benjamin Rfuller(6), né à Dresdi- 
en 1 G89 , prit les premiers principes de la pein- 
ture chez Bolscliiid et Sehling, se Gt ensuite 
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élève de Kupezfci , et devint peintre du roi de 
Pologne. Il travailla d'abord eu miniature , en- 
suite au portrait; mais son talent favori est dé 
dessiner des ruines d'après nature, à la légère, 
et le plus souvent, au lavis; il saisit le pitto- 
resque des sites les plus sauvages. Six mois 
avant l'incendie qui consuma l'église des Jé- 
suites d'Anvers, il copia divers morceaux de 
Rubens dont cette église était ornée, et ces 
copies ont été gravées par Jean-Justin Prœis- 
1er, habile graveur et frère de Valeotïn Daniel. 

Gabriel Muller, né à Anspach le 28 dé- 
cembre de l'année 1688, fut élève deRupezki 
et le suivit de Vienne à Nuremberg, où il 
s'établit : il y est actuellement un des peintres 
les plus estimés pour le portrait. Il a coloré 
plusieurs planches des coquilles que Rcgeufus 
a donné au public. 

Gaspard Netscher(i), né à Prague, s'établit 
dans les Pays-Bas. Il a si parfaitement réussi 
dans la manière de traiter les étoffes, et les 
satins surtout, que ses portraits ont mérité 
l d'être placés avec les ouvrages des plus grands 
maîtres, dans les principaux cabinets de l'Eu- 
rope. Ce talent fil sa réputation, sans borner 
ton mérite. Netscher s'est quelquefois élevé 
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jusqu'à l'histoire. La noblesse et l'expression 
distinguent ses autres ouvrages; celui de ses 
tableaux le plus cdnnu en France est la Mort 
de Cléopâtre. qui se trouve dans le cabinet 
de, M. le comte de Vence. Ce beau morceau 
a été rendu avec toute la force et toutes les 
grâces qu'on peut attendre d'un excellent bu- 
rin, par M. Wïlle, graveur du roi (6). 

François-Charles Palcko, né à Bressau en 
1734, passa dans sou bas âge à Vienne, où il 
reçut de Bahiena quelques leçons d'architec- 
ture, et n'eut d'ailleurs point d'autre maître 
que l'académie. A vingt ans. il y remporta le 
prix de la première classe par un tableau de 
Judith et Holopherne. Les peintres vénitiens 
firent son étude principale : établi actuellement 
à Prague il est employé dans la Bohême et la ' 
Lusace , pour la décoration des églises ; il 
réussit surtout dans les sujets de dévotion, où 
il met autant de feu que de caractère. 11 a fait 
à Dresde un tableau d'autel du plus grand 
effet: c'est dans cette ville qu'il a étudié Joseph 
Crespi , dit Lespagnolette de Boulogne, et 
qu'il va de temps en temps pour se nourrir 
des beaux modèles et pour entretenir le goût 
de l'antique et surtout l'intelligence du clair 
obscur , dont l'harmonie est si conforme au ton 
de la nature. 
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Jean-Georges Platter, peintre tyrolien, 
naquit vers l'an 170a, à Epan, dans l'cvêché 
de Trente. Un peintre, nommé Kesler, que sa 
mère* avait épousé en seconde noces , lui donna 

les premiers principes de son art; ensuite il 
s'attacha aux leçons de son oncle paternel , 
peintre, établi à Passau. Arrivé à Vienne en 
1731, il lia une amitié étroite avec Janneck- 
Platzer, qui travaillait à peu près dans le genre 
de ce dernier; mais ses sujets étaient si brillaos 
en couleurs , que les loix de la dégradation et 
de l'harmonie ensouffrait quelquefois. Quoique 
ces deux artistes se fussent atlachés à la même 
branche de la peinture , leur amitié n'y perdit 
rien et le public y gagna : imitant en cela le 
bel exemble d'Albert Durer el Lucas de Lcyde. 
Ils travaillèrent a l'envi l'un de l'autre et ne 
s'en aimèrent que plus fortement. Platzer a 
fait un voyage en Silésie , où il a rempli les 
villes de Breasau , cl de Glogau de ses bons 
ouvrages. Il vil à présent dans sa patrie avec 
la consolation de la voir honorée par ses 
talées. 

Jean-Daniel Prœisler , peintre, contem- 
porain de Kupezki et élève de Murer, mourut 
en 175? avec la qualité de directeur de l'aca- 
démie de Nuremberg. Jean Justin Prœisler ', 
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élève et digne successeur de son père , naquit 
le 4 décembre de l'année 1698 : il passa en 
1734 en Italie on il fit une étude de huit ans. 
De retour dans sa patrie il se distingua par un 
tableau d'autel qui représente Jésus - Christ 
misait tombeau, et qu'on voit à Herspruk. II 
peignit encore pour le comte de Wied un pla- 
fond, dont l'apothéose d'itnée fait le sujet. 
Georges-Mari in Prœisler , second fils de Jean- 
Daniel , naquit le 6 novembre 1700, se destina 
à la gravure et s'y distingua par plusieurs por- 
traits et sujets d'histoire qu'il fit pour l'Italie. 
Il a gravé entr'autres quelques-unes des statues 
antiques de marbre du cabinet du roi de Po- 
logne. Sa répulalion d'habile dessinateur fit 
.qu'on le chargea dediriger les leçons publiques 
de dessin de l'académie de Nuremberg. Il mou- 
rut, universellement regreté, au mois d'août 
de l'année 1754. Jean-Martin Prœisler, né le 
i/ t mars 1715 , apprit de son frère Georges- 
Martin les principes de la gravure , dans la- 
quelle il se perfectionna dans le séjour qu'il 
fit à Paris . où il sut si bien gagner l'estime des 
français, que M. Massé le chargea de graver 
une partie des estampes qui représentent la 
galerie de Versailles. Le feu roi de Danne- 
marck l'ayant ensuite appelé à Copcnhagues , 
il y vit encore en qualité de graveur du roi 



et de professeur de l'académie de peinture. 
Valentin-Daniel Prœisler naquit le 18 avril de 
l'année 1717. Destiné aux lettres par son père, 
il les cultivait à Alfort lorsque tout à coup 
le génie particulier à sa famille et l'exemple 
de ses frères le déterminèrent à se vouer à 
la gravure en manière noire. 11 a gravé les 
portraits de la plupart des consuls de Zurich ; 
mais f'est sous le nom de Walch qu'il les a 
donnés. Il est actuellement occupé k grayer 
des tableaux du cabiuet de S. M. danoise. 

Auguste Querfurt, né à Wolfenbuttel le 
39 septembre 1696, reçut les premières leçons 
de la peinture deson père , qui le porta d'abord 
k l'élude de l'anatomie; il passa de la maison 
paternelle dans l'école du célèbre Dugendas , 
à Augsbourg, où il étudia particulièrement le 
bourguignon : sa réputation était déjà bien 
établie, lorsqu'il alla l'étendre à Vienne par 
les batailles qu'il y peignit pour le duc 
Alexandre de Wurtemberg. La vogue de ses 
ouvrages, en lui procurant beaucoup d'imi- 
tateurs, l'empêcha de former des élèves. Les 
morceaux qu'il a fait pour la collection de 
M. Hagedorn sont des années 1758 et 1745. 
Depuis Querfurt a été appelé a Arolsen où il 
a fait de grands tableaux pour le prince qui 
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y réside ; de là il est retourné à Vienne où 
il vit encore. Son talent était décidé pour les 
sujets de guerre : une touche fiere, un feu 
créateur ..ni me les morceaux qu'il a fait dans 
ce genre. Il a -travaillé depuis pour céder à 
l'instance des curieux, dans le goût de Wou- 
Tcrmanu. Ces morceaux soat unis et d'un 
pinceau moelleux; ou reconnaît la main de 
maître jusque dans ses imitations. M. de Ha- 
gerîorn , connaissant la supériorité du génie 
de l'artiste, lui demanda de traiter des sujets 
d'un travail moins fini, qui douassent plus 
d'essort à son invention et plus de liberté à sa 
touche aisée et spirituelle. Il résulta de ce sage 
conseil un troisième genre d'ouvrage qui re- 
présenledeS grolles.despillageset desretraites 
ou des marches de Bohémiens. La plupart des 
imitateurs de W ou ver ma n ont besoin qu'on 
fosse grâce aux ligures en faveur du paysage ; 
mais dans les tableaux de Querfurtle paysage 
savamment composé , n'ôte rien au mérite des 
figures. 

Hermann- Henri de Quitter, élève deCarle 
Maràtti, eut la Hollande, l'Angleterre et la 
France , pour former son talent , et l'Italie en 
1700, pour le perfectionner. De retour à Cas- 
sel, U y succéda à son père dans la charge de 
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commissaire des mines , et devînt peintre de 
la cour de Hes.sc. Quoiqu'il travaillait dans 
l'histoire , il faisait très-bien le portfsit. Il a 
peint l'empereur Charles VI, le roi *de Po- 
logne et plusieurs autres princes ; sa coutume 
était de garder toujours la première ébauche 
de ses portraits. Il mourut en 1731 à Bruns- 
wick, où il'était allé pour voir son frère et 
une sœur qui peignait bien la miniature. On 
voit des sujets d'histoire de Henri de Quit- 
ter chez Hochfeld , son gendre, qui est élève 
de Trevisan , et qui vit actuellement à Cassel 
où il a peint le plafond du bain. 

Magnus de Quitter, frère cadet du -pré- 
cédent , a donné comme lui aux sujets d'his- 
toire et aux portraits, après avoir étudié la 
peinture en Hollande , alla en 1 709 voir de 
près Kneller en Angleterre, et Carie Ma- 
ratti en Italie , pour profiter de ces habiles 
maîtres. Après un voyage de sept ans , il fut 
nommé peintre du duc de Brunswick , et inten- 
dant de la galerie de ce prince à Salzdalben. 
Il mourut en 1744 à Cassel , où il avait suc- 
cédé aux places de son frère ; ses portraits sont 
gracieux et bien colorés. Celui du landgrave 
Guillaume de Hesse , qui décore un apparte- 
ment du château d'Augustus Bourg , apparie- 
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nanl â rélecteur de Cologne , est admiré des 
artistes et des connaisseurs. 

M. Rrifstrin , gouverneur des pages du land- 
grave de Hesse-Cassel , et membre des acadé- 
mies deGœltingue, de Leipzick, d'Augsbourg, 
p'est fait connaitré en Allemagne par son zèle 
pour les arts , par ses écrits et par«es talens. I! 
dessine parfaitement; il peint avec le même 
succès, en miniature, à l'huile, et surtout au 
pastel. Il a trouvé , dans ce dernier genre , un 
secret de peindre à l'encaustique, dont nous 
' ferons ailleurs une mention particulière. Les 
portraits qu'il a faits de plusieurs princes et 
princesses de la maison de Cassel et d'autres 
personnes^ du plus haut rang , suffiraient pour 
la réputation d'un artiste; ses profondes con- 
naissances dans les mystères de l'art, lui feront 
un nom dans la république des lettres. 

Vence&las- Laurent Remet naquit, à Pra- 
gue en 1686; son père, sculpteur médiocre } 
lui donna des principes de dessin. Son oncle, 
disiillateur de profession , mais connaisseur et 
brocanteur de tableaux , lui fournit des modè- 
les, et lui procura le secours des conseils de 
Halwactit et de Brandel , peintres habiles; cela 
suffi sait peut-être pour sontalenl ; mais l'usage 
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de Prague était alors, qu'un ne pût exercer la 
profession , sans avoir e'té apprenti chez un pein- 
tre passé maître, n'eût-ce été qu'un barbouil- 
leur; heureusement le génie de Keiner pouvait 
résister à l'influence d'une mauvaise école. 11 
fit trois ans d' apprentissage, sans que l'éducation 
eut gâté la nature, comme il n'arrive que trop 
souvent ; et à l'âge de vingt ans il travailla dans 
sa patrie. Quoiqu'il n'en soit jamais sorti que 
pour faire un voyage à Vienne où il se maria, 
sa réputation n'en eut pas moins de célébrité; 
excellent paysagiste, bon peintre de batailles, 
il travailla des sujets d'histoire , y réussit très- 
bien à l'huile, et mieux encore à fresque. Ses 
compositions étaient spirituelles, l.a fermeté 
de sa touche répondait à l'art de sa distribu- 
tion. Il a fait des paysages dont la composition 
ticntde Gaspre ,et le coloris de lluisman de Ma- 
lines ; il peignait le bétail dans le goût de Pierre 
Van-Blœmen, surnommé Standard II y en a 
dans sa façon , à la galerie du roi de Pologne et 
dans celle du comte de Bruhl. 11 peignit divers 
sujets à fresque dans la chartreuse de Gœiu- 
niing. Reiuer mourut à Prague en 174^. 

Bidingner, né à Augsbourg en i63S, occupe 
à juste titre une place distinguée parmi les 
peintres et les graveurs modernes. Plus inventif 
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dans ses compositions que François Snydiers, 
il devait moins arrondir ses feuilles d'arbre, 
et s'attacher plus à la souplesse et à la légèreté 
des peintres hollandais, de Charles Dujardïn et 
de Berchem. C'est-là, ]dit M. de Hagedom , 
que nos anciens peintres nie mettent en défaut 
pour leur histoire ; je ne trouve, pour ainsi 
dire , que les estampes de Guillaume Baver, 
d'Ermel , de M. Mérian , et de Jean-Henri 
Hoos , et de Hollar dont on puisse tirer avan- 
tage pour rendre la feuille des arbres. 

Joseph Roos, descendant d'une famille très- 
renommée parmi les peintres d'Allemagne, et 
. transplantée pour quelque temps en Italie, na- 
quit à Vienne, le 9 octobre 1738. Son père 
Gœtan Roos , établi dans celte ville, le fit des- 
siner pendant 9 ans avant de lui laisser manier 
le pinceau. Il étudia principalement les ta- 
bleaux deson grand-père Philippe Roos, connu 
sous le nom de Rosa de Tivoli; mais encore 
plus fidèle disciple de la nature, il donna un 
ton plus clair aux paysages qui servent d'ac- 
compagnement à ses sujets. On y voit un, beau 
vert très-vif, mais d'une couleur bien rom- 
pue. Cependant loin de perdre de vue les tra- 
ces de ses ayeux, il profite chaque jourdii des- 
sin et de l'aménité qui distinguent les ouvrages 
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de Jean-Henri Roos , père de Philippe; il allie 
aux perfections héréditaires dans sa famille, le 
jeu du pinceau moelleux et facile d'Adrian 
Tan der Velde et de Jacques van der Does, 
ces peintres si heureux a représenter la laine 
des montons. La plupart de ses tableaux sont 
assez finis : on eu voit de sa main au château 
de Hubertsbouvg en Saxe. Il est actuellement 
pensionnaire du roi do Pologne, et il travaille 
avec le plus grand succès à relever en Alle- 
magne un nom que Joseph Roos ou Rusa, 
son oncle, soutient en Italie. Leslalens comme 
les vertns peuvent donc se transmettre quel- 
quefois des pires aux enfans, et c'est la vraie 
toute de l'immortalité. 

JeanRothenhamer(jf) est un peintre ancien 
et d'une assez grande réputation pour, qu'on ait 
fait passer sous son nom beaucoup de tableaux 
qui ne sont pas de sa main; mais il y en a de 
■on meilleur temps dans la galerie royale de 
Dresde. Le jugement dernier qull a peint à 
Venise en i5g6, se conserve à Mauheimdans 
le galerie électorale. C'est un ouvrage d'un 
grand style, peint sur cuivre, dont les figures 
ont environ dix pouces de hauteur. La noce 
de Cana est encore un de ses fameux tableaux. 
On assure que le feu électeur de Mayence, 
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de la maison de Schœnbom, l'acheta 3,ooo flo- 
rins d'Allemagne. 

Jean-François Rothmayer, surnomma le 
baron de Rosenbrun, et originaire de Sais- 
bourg, fut le principal émule de Pierre Stru- 
del, cl mourut à Vienne vers l'an 1727 dans . 
un âge assez avancé. Les églises de Vienne et 
de liressau sont remplies de se6 ouvrages. On 
voit à travers la négligence de son pinceau 
qu'il avait le génie vraiment pittoresque ; maïs 
comme on le chicanuait sur le prix de ses ta- 
bleaux avant quilles eût finis, ses ouvrages se 
ressentirent de la mauvaise économie des ache- 
teurs. Cependant il a rétabli sa réputation par 
des morceaux plus achevés, quoique le défaut 
général de ses figures soit d'avoir le cou un peu 
trop long. 

Rouw ou plutôt Raiifft, peinlre suisse, étu- 
dia Pierre de Cortonne, el fit de beaux' plafonds 
à Cassel du temps du landgrave Charles. Il 
mourut il y a environ vingt ans, à La Haye, ' 
âgé de 68 ans'. . . ."■'"..„' - 

Daniel Salter, né à Vienne, étudia les 
élémens de la peinture à Venise, sous Chavln 
Loin , et perièclionua ses taleus à Rome, di s 
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l'âge de vingt ans. Il y était le rival de La- 
zare Baldi, de Joseph Passari et des autres 
meilleurs peintres d'Italie. Rome est encore la 
capitale du monde pour l'architecture et la 
peinture. La réputation que Salter s'y était 
faite par quatre aus d'un travail continuel, 
engagea le ducdeSavoye à le prendre à son 
service, avec la liberté de travailler pour son 
profil pendant six mois de l'année. Saller com- 
posa une galci-ietjpptière, et plusieurs autres 
grands ouvrages pour son maitre. Le duc de 
Savoye, devenu roi de Sardaignc, lui donna 
la croix de chevalier. Saller demeura attaché 
à ce prince, jusqu'à sa mort, qui arriva en. 
1706, la cinquante-sixième année de son âge. 
Ou voit de ses peintures dans les églises de 
Turin. Il y avait auirefuis plusieurs de ses ou- 
vrages dans le cabinet de la comtesse de Verne. 
On tronve dans le recueil d'estampes Fait d'a- 
près les plus beaux tableaux et dessins qui sont 
en France, un Saini Sébastien de Salter. Ce 
peintre a saisi le moment où des femmes cha- 
ritables font panser les blessures du martyre, 
qui vient d'être percé de Mèches. 

André Scheilz, fds et élève de Mathieu 
Scheitz, qui avait étudie sous Philippe Von- 
wermaiis , s'établit à Lunebourg , et peignait le 
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portrait; mais il est moins recommandablc par 
lui-même que par un de ses élèves. C'est Adam 
de Manioky, né en Hongrie l'an i6 7 3, d'où il 
passa m Allemagne à l'âge de douze ans, en 
1715. Manioky fut nommé peintre et pension* 
jiaire de la cour de Dresde, où il vit encore, 
avec larépntationd'unexcellenlcoloriste.Iiaeu 
l'honneur de peindre six têtes couronnées (9) 
et un grand nombre de princes et de prin- 
cesses. Délicat dans le choiwjde la belle nature 
et soigneux dans l'imitation , sa touche est agréa- 
ble, moelleuse et transparente ; ses carnations 
approchent de la couleur de pêche. Sa manière 
de traiter et d'appliquer les couleurs n'a pas peu 
contribué à conserver ses tableaux. Le temps 
imi paraît les embellir a respecté les jours du 
peintre en conduisant sa vieillesse à l'époque la 
. plus mémorable de la Saxe pour l'histoire des 
beaux, arts. 

Chrétien-George Schth, rie à Flœrsheim; 
le 37 septembre 1718, dans le pays de Darm- 
Siat, étudia d'abord à Francfort l'art de la pein- 
ture, sous Hugues Scfalegel, qui peignait l'ar- 
chitecture et des fleurs en fresque. Delà il 
passa trois ans à la cour du prince Hohenzol- 
lern , d'où il se rendit à Sarbrud pour suivre 
Joseph Apprani, peintre en histoire, qui a fait 



Dijitizod t>y Google 



(fil ) 

Je plafond de 1 église des jésuites à Mayence, 
Il retourna à Francfort et s'y fixa tout à fait 
en 1743. Le baron deHaeckel qui, non content 
d'acquérir les richesses de l'art , anime encore 
les efforts des artistes, se déclara le protecteur 
de Schulz. Le talent de celui-ci était décidé 
pour le paysage et pour les vues des anciens 
bàtlmens gothiques. Il a parfaitement repré- 
senté les plus belles vues du Rhin. Il travaillait 
sans le savoir dans le goût de Sachtlevens. On 
le fil appercevoir de cette heureuse renconfre. 
Il se perfectionna sur les tableaux du modèle 
quelanalure lui avait donné. En 1749, Schulz 
alla à Brunswick pour travailler aux décora- 
tions du théâtre de Nicolini; il y acbeva en 
même-temps deux cabinets de paysage pour la 
galerie deSalzdahlen. I fut appelédans la suite 
à Cassel pour des paysages et des sujets d'ar- 
chitecture qui servent de dessus de porte dans 
la galerie du landgrave de Hesse, et dans le 
château d'Ame lien thaï. 

Chrétien Seibold, né a Mayence en 1697, 
annonça dès la plus tendre jeunesse, un talent 
supérieur pour le dessin ; avec ce don de la 
nature, il étudia comme s'il ne devait rien at- 
tendrc.que du travail. Ses figures à nu'-corps 
sont des portraits achevés et de vrais tableaux , 
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par la manière dont ils sont historiés; son petit 
portrait conservé dans le cabinet du comte 
d'Ell , se fait admirer par un finiment qui va 
jusqu'à l'expression des pores. C'est déjà dési- 
gner l'émule de Dernier; mais s'il n'atteint pas 
a son extrême mollesse du pinceau, il le sur- 
passe incontestablement dans la partie du des- 
sin et dans le choix des attitudes. Scilbod eut 
l'honneur de peindre plusieurs belles têtes pour 
le roi de Pologne, et en 1749 celui d'être nom- 
mé peintre du cabinet de S. M. l'impératrice 
reine. Les tableaux finis de cet artiste ont sou- 
vent été imités par Job-Gustave Hoch , peintre 
de portraits et de paysages à Mayence , el dis- 
ciple de Vanderschliltesch. 

Pierre Strutlel naquit à Klœs Ou Clez, pays 
du Tirol , dans la vallée de Nansperg ; il passa, 
fort jeune à Venise, où il eut Polhmager pour 
compagnon d'éludé chez Charles Loth ; après 
s'être appliqué à l'historique avec un grand 
succès, Strudel s'établit à Vienne, sous le rè- 
gne de Léopold, qui le fit baron. Le château 
qni sert de résidence ordinaire aux empereurs 
d'Autriche, était autrefois rempli de ses ou- 
vrages. Strudel a décoré le grand autel de 
l'église de saint Laurent et celui de l'église 
des Augustins à Vienne ; il a fait deux autres. 
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tableaux d'autel pour le monastère de Kloster- 
Nembourg. Il excellait k peindre les enfans 
nus. On voit de sa main de belles Baccha- 
nales dans la galerie de DusseldorfT. Sun coî 
loris est extrêmement fort , mais d'une chaleur 
trop égale , et n'est pas aussi riant que celui du. 
chevalier Liberi dont on voit les chefs-d'œuvre 
dans la galerie du comte de Bruhl. Le baron 
de Strudel mourut à Vienne en 1717, âgé de 
.£7 ans. ■ 

François IVerne-Tam , né à Hambourg 
le 6 mars i658, s'est fait une réputation du- 
rable dans l'art de peindre des animaux , du 
gibier, de la volaille , des fruits et des fleurs. 
Carie Fiorî fut son modèle pour ces deux der- 
niers genres. Tam s'était d'aljord aitaché a 
l'hisloire dans son séjour à Rome; mais la 
manière de Carie fixa son talent. Sa dernière 
manière approcha de celle des Flamands. Quoi- 
qu'établi dans la capitale de l' Autriche ,jl passa 
vers la fin de sa vie, quelques années à Ham- 
bourg, sa patrie. Dé retour à Vienne, il y 
mourut le 19 juin 1724, sans laisser d'autre 
élève que son fils, Tam offre dans ses différentes 
manières de quoi contenter tous les goûts, et 
dans le prix de ses ouvrages de quoi piquer la 
délicatesse des prétendus amateurs qui jugent 
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du mérite d'un tableau par la cherté; M. do 
Hagedorn possède de lui deux pcndans qui 
réunirent tous les genres où ce peintre excella. 
Sa touche est spirituelle et ferme, quoique lé- 
gèrement jetée : l'exactitude du dessin relève 
tous les objets ; ses tableaux sont tous achevés ; 
mais le uniment qui lesdistingue consiste moins 
dans le poli de la surface que dans l'heureux 
choix des teintes pour rendre la nature dans 
son vrai mérite. M. de Hagedorn , après avoir 
comparé l'ensemble et l'accord qui se trouve 
dans les ouvrages de Tarn avec celui qui règne 
dans les tableaux d'bis oire, conclut avec beau- 
coup de justesse et de sagacité, que ce peintre 
possédait admirablement les principes de ces 
différens genres de peinture. On a fait de jolis 
morceaux depuis; mais il serait à souhaiter que 
_ceux qui l'ont suivi eussent pu réunir à leurs 
talens les connaissances de Tarn. Ou voit 
son portrait à Vienne, où il est peint jusqu'aux 
genoux. , 

Jean-Alexandre Thiéle, né à Herfort le 
s8 mars i6S5, prit le parti des armes dans sa 
jeunesse. La connaissance qu'il fit d'Agricola 
décela son talent, et les conseils de cet habile 
peintre avancèrent ses dispositions. Il travailla 
d'abord en détrempe d'après les, paysages d'un 
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si bon maître, qu'il avait toujours devant les 
yeux, soit pour le copier ou pour l'imiter. Man- 
gœhi l'encouragea à peindre en huile , et ses 
avis eurent le succès qu'il prévoyait. Thîele, 
établi à Dresde, égala bientôt ses m al Ires dans 
la carrière du paysage, où ils l'avaient inl ro- 
dait. Chargé par la cour de peindre, d'après 
nature, les plus belles vues de Saxe, ses lable.-iux 
sont des cartes topographiques, par l'étendue 
de pays qu'ils embrassent et par l'exacti.mle 
dtS détails. Il a de plus travaillé considérable- 
ment pour la cour de Mcklenibourg-Sehwrin. 
Ses premiers morceaux se ressentent de la ma- 
nière sombre qu'il conserva long lems ,. mais 
dont il sut enfin se corriger, ménageant la dé- 
gradation insensible des sites, soit par l'intel- 
ligence des accidens, soit par l'harmonie des 
couleurs locales , soi t par la ressource des reflets. 
I Tamis a prétendu que Tbiele fut le premier 
qui peignit des paysages en pastel. M. de Ha- 
gedorn dit que mademoiselle Verner l'avait 
tenté ayant lui, mais que Tbiele a perfectionné 
ce genre. Il a aussi gravé des paysages à l'eau 
forte. Thiele mourut le 32 mai 1763. Mainoki 
a fait son portrait ; et comme si l'amitié con- 
duisait la mair. plus sûrement que l'intérêt, 
c'est un des meilleurs portraits de ce peintre. 
Tbiele s'était encore fait peindre par Fredler, 
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habile en portraits, né à Pirna, en Saxe, et qui 
est maintenant attaché à la cour de Darmstadt. 

Jacqucs-Erneste Thoman de Hagelstein, 
naquit à Lin dan en Suabe. L'auteur du nouvel 
abrège partage les surnoms entre deux per- 
sonnages ; il nomme l'un Jacques ErneBte, et 
l'autre Thoman de Landau , qu'il fait tous deux 
élèves d'EIzheimer. L'Allemagne doit savoir 
gré à cet écrivain de son zèle pour la multipli- 
cation des artistes. M. de Hagedorn(io) a dans 
sa collection un petit tableau de Thoman qui 
représente le jeune Tobie prenant le poisson : 
ce morceau a passe long-temps pour être d'El- 
zhcimel , et le célèbre Cossian, qui Je croyait 
de ce maître, l'a copié avec beaucoup de légè- 
reté , mais il n'y a pas le même finiment. 

Fisebhein naquit à Cassel avec de si heu- 
reuses dispositions pour la peinture, que le 
comte de Stadron l'envoya en 1744 à Paris,oii 
il fréquenta l'académie avec beaucoup de suc- 
cès. De là son Mécène lui fit entreprendre le 
voyage d'Italie: Venise fut l'école où il s'arrêta 
plus longtemps pour profiter des leçons et des 
conseils du célèbre Piazetta. Fortifié par de si 
bonnes études dans le dessin , dans la composi- 
tion historique et dans l'intelligence des cou- 
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leurs , il fut appelé à la cour du Landgrave de 
Hesse, où il alla du consentement de son pre« 
mier protecteur. C'est là qu'il a fait de grands 
tableaux d'histoire et des portraits qui lui ont 
mérité Jcs applaudissement des connaisseurs, la 
faveur du prince et une pension considérable: 
Il vient d'être nommé un des membres hono- 
raires de l'académie impériale des beaux-arts, 
à Augsbourg. 

Paul Froger, Tirolien, naquit à Zell sons 
Welsperg, dans la vallée de Puser-Thal , qui 
fait partie de lëvéchéde Brixen; il y étudia les 
principes de son art; il se perfectionna sous la 
conduite de dom Joseph Albcrtî , au valon de 
Sienne (flanusler thaï). Le pinceau de Froger 
est recherché; ses figures sont bien dessinées, 
la force de son expression élève ses sujets de 
dévotion au sublime. II consacra son talent à 
l'ornement des églises en Autriche. Depuis, 
l'année 1 754 , Froger est recteur de l'académie 
à Vienne. 

Anne-Marie Wemer, naquit à Dantzick 
_ avec des talons qui devaient la distinguer par- 
miles personnes de son sexe. Son père, peintre, 
counu sous le nom de Haïd , en fit son élève, 
Gés dessins et ses tableaux lui ont donné une 
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place honorable dans l'histoire des artistes : 
elle mérita de bonne heure l'accueil et les 
bienfait» de la cour de Dresde dont elle est 
morte pensionnaire à l'âge de 64 ans. Sa célé- 
brité, indépendante de la faveur que les 
hommes prodiguent volontiers aux femmes 
qui les égalent, se soutint encore par ses 
élèves au nombre desquels on cite Jean Em- 
manuel Gœbcl et Chrétien David Muller. 
Mais c'est ajouter le sceau de l'immortalité à sa 
répnlation que de lui restituer, comme a fait 
SL Hagedorn, l'invention de peindre les 
paysages an pastel. Ce connaisseur heureux à 
découvrir le mérïle des femmes artistes, observe 
encore que mademoiselle Sophie-Frédéric Din- 
glinger, héritière d'un nom illustre parmi les 
artistes d'Allemagne, a trouvé un secret sem- 
blable à celui de M. Loriot , pour fixer le pastel 
sans altérer la fraîcheur ni un certain mat des 
couleurs. 

Chrétien - Frédéric Zinche , peintre en 
email, actuellement établi à Londres, est né à 
Dresde en i683; c'est un élève de Schling,ct 
l'un des plus habiles artistes qui soient sortis de 
l'académie de Dresde. Avant lui , dit M. Bou- 
quet, personne n'avait manié d'émail avec tant 
de facilité : avant lui ce joli talent demandait 
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perpétuellement grâces; quand on en exigeait 
pn peu de vérité on lui passait n ille défauts de 
peinture, à cause de la difficulté de l'opéra- 
tion : ou le regardait comme un taleut pure- 
ment copiste; mais M. Zincke a su soumettre 
la partie chimique de son art à tout ce que le 
talent pittoresque demande , cl il a peint avec 
des émaux connue il a peint avec d'autres 
substances. C'eît que M. Zincke possède, 
comme autrefois Pelilaul, des manœuvres et 
des substances qui lui sont particulières et sans 
lesquelles ses portruils n'auraient jamais eu 
celte liberté de pinceau, ectic fraîcheur, cet 
empâtement qui leur donne l'effet de la nature 
cl qui funl le mérite principal de ses ouvrages. 
On pourrait peut-être lui reprocher un peu 
trop de manière, défaut des peintres qui tra- 
vaillent vîte; mais on a de la peine à lui par- 
donner d'avoir voulu être le seul dans son 
genre et [le n'avoir point formé d'élèves. Zincke 
a fait un nombre prodigieux de portraits k 
Londres : le sien y a été peint par H. Hiling, 
et gravé en manière noire par Jean Fa ter. Son 
frère cadet, élevé comme lui dans l'école 8e 
Dresde, a perfectionné ses éludes à Londres, 
et dans l'académie de Vienne. La ville de 
Leïpsick lui doit l'établissement de l'école de 
dessin , qu'il dirige avec beaucoup de zèle. 
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. NOTES (■). 



(1) lie fèrc de Sylvaih BàtLiy était gnrdîen des ta- 
bleaux du roi , comme nom l'avons dit dans la vie de ce 
dernier. ]1 destinait son fils à la pointure, et les Vies des 
Peintres allemands, quoique remplies d'excellentes ob- 
Krvations, sont l'ouvrage de h jeunessede ce philosopha 
céléhre. C'est une ressemblance de plus qu'a Sylvain 
Bnilly nvec Sorrate, fils d'un sculpteur, Cl que son pote 
destinait à la se ulptum 

(2) Beaucoup de peintres ont eu plus do talent et do 
réputation que Solimèue, tels que Raphaël, Michel- 
Ange, le Dominicain, Annibal Carrache, etf. ; mais 
aucun n'a \icn aussi longtemps. Il est mort à l'âge de 
quntrc-vingt-dii ans, aimé, estimé et honoré de tout 
le monde. Il était a la fois peintre et poule. L'écola 
d'If»lic le regarde comme tin de ses fondateurs. 

' (3) Lely, et non pas Lelly, est encore une preuve que 



(i)L« Note) tDDt Je C. siFilmîiuu, éditeur l'Ouvrage. 
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la peinture mine aux plus grands honneur». Lely ayant 
fait le portrait de Charles II , Ce monarque le nomma son 
premier peintre el le fit chevalier. Il est vrai que Lely lo 
méritait bien ; ses portraits étaient admirables , et cepen- 
dant il n'avait jamais clé en Italie. 

(4) Il j a eu deux Kncllcr, tous deux nés à Lubccfc. 
Lo premier s'appelait Jean Z acharie il fut fameux pour 
le portrait, l'architecture et In peinture à fresque. Colui- 
ei, dont parle Bailly, s'appelait Godefroy Knelier. La 
fortune immense qu'il fit en Angleterre prouve que les 
Anglais d'plors savaient encourager les talens. Baphaël 
dUrbin fut sur le point d'fllre nommé cardinal , elKncilcr 
fut nommé baronnet. 

(5) Jamais peintre ne fut plus digne que Mengs do 
porter le nom de Raphaël. lorsque j'nllai à Rome an 
1781) , tout le mondé en parlait avec admirai ion, et j'y 
ai vu de lui des tableaux qui sont dignes des plus grands 
maîtres. Il fut non seulement excellent peintre, mais 
encore législateur en peinture. Foyez ses ouvrages pu- 
blias par le chevalier Azara, ami du cardinal do Brrnis, 
éditeur de son poème sur la Religion, et nmlin^aduiir 
d'Espngnc sons le règne du directoire excenlîf\Ic France. 
Raphaël Mcng* ayant écrit sur la peinture dfla maniera 
la plus lumineuse, a beaucoup de ressemblance avea 
l'immortel Léonard de Vinci, le plus grand homme quo 
les arts ayent vu naître. Heureux les peintres qui rap- 

.pcllent Raphaël Mengs et Léonard do Vinci! On peut 
bien dire qu'ils possèdent k fond la théorie et la pratique. 
Il a eiisto un Isrnaël Mcng, pointro eu émail et .estima 
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en Suc, qu'il ne faut pas confondra avec Raphaël 

(G) Le nom do Mullcr est extrêmement commun en 
Allemagne ! il y a eu avant celui-ci , et Gabriel Muller, 
qui lui succède, un Jean Sigismuud Mullcr, élève de 
Joaehira Sandrart, qui voyagea en Italie et fit de très- 
beaux ouvrages en petites figures. Ces Huiler me rap- 
pellent les Wanloo, que l'on confond sauvent ensemble, 

(7) Il ne faut pas être étonné de voir souvent dans ce* 
notites le nom du célèbre graveur Wille accompagné de 
grands éloges. Wille les méritait à tous égards, et d'ail- 
leurs Sylvain Bailly naquit aux galeries du Louvre, où 
il demeurait. Los deux Bailly et Wille étaient amis et 
Voisins. 

(8) Cet article sur Roihenh amer est un peu trop court; 
il a beaucoup travaillé et dans beaucoup de genres : 
quelques personnes l'ont surnommé le Michcl-Aoge d'Al- 
lemagne. Il a puisé ses sujets dans la fableet dans l'histoire 
saillie; son pinceau est tour à tour ferme et gracieux, 
moelleux et sévère. Il est regardi comme fondateur d'uno 
école. « 

(q) M. David en a peint bien davantage. Son tableau 
du couronnement de l'impératrice Joséphine est bien' 
supérieur à tous les tableaux des peintres allemands dont 
on parln ici, quoique cm derniers ayent beaucoup da 
mérite, . . 
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Le nom de Hagedorn revient souvent dans ces 
notice;, et cela n'est pis étonnant) il parait que ce M. de 
Hagedorn avait un cabinet composé de morceaux très- 
précieux tirés de l'école allemande , et qu'il a écrit sur la 
peinture. Etait-ce le même Hagedorn qui é lait littérateur 
et poète, ot qui a composé des fables dans le goût de La 
Fontaine? Je prie le lecteur de m'en instruire. 

(i i) J'apprends avec plaisir qu'Anne-Marie Worner a 
composé de beaux dessins et de beaux tableaux ; car les 
femmes , dans tous les temps et dans tous las pays , ont 
moitlré beaucoup do talens pour la peinture : les temmes 
peintres, ou les peintresses, qui existent ï présent en 
sont la preuve. Nous venons do perdre madame Guyard, 
qui excellait dans les portraits et dans plusieurs autres 
genres; maïs elle a laissé tant de rivales! Qui égalera 
jamais madame Cbandet dans l'expression animée et in- 
génue qu'elle donne aux en l'an s ? Madame Valkyer- 
Costcr dans celle des fleurs? Mesdemoiselles Gérard ot 
■Capet, madame Mongés, et surtout madame Benoit, 
n'ont-elles pas la touche la plus moelleuse , la plus gra- 
cieuse et la plus suave? Je ne parle point de madame) 
Lebrun, nieVigée, dont la réputation est laite depuis 
longtemps, et qui est au-dessus de réloge et de In cri- 
tique. N 'au raîs-je pas encore a nommer pour les tableaux; 
al'enciiustiquemademoiseUe Morin? Mademoiselle Paulin 
pour la miniature, et mesdames Jouenne et Decaux, 
nées Millel-Murean , pour les fleurs? N'aurais-je pas à 
nommer, pour dilïérens autres genres, mesdemoiselles; 
Eugénie de Laporte et Caroline de l'Ustre ? Mademoisello 
BeHoni pour le portrait en mosaïque? et enfin, mes- 
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dames on mesdemoiselles Davin , de Rîgtii, Guilleraenî, 
Knglcr, Lcmoine, Lorîmier, Maycr, A111011 , Bauliard, 
Bonnieu, Cbeïi-Qiievnnuc, Dnbos, Voilier, Verrier- 
Maillard , Viller» et Le^rand, dont les ouvrages dam 
dilVércotesei[K>silioiii,5uitpiirliriilièrcs, soit publiques, 
ont nlliré et fixé le* regards d'amateurs, aussi éclairés 
que savaus? O Angélica Kuufïman! où es-lu? J'ai ad- 
mire avec transport les tableaux que tu as offert à ma 
coolemplalion dans mon dernier voyage o Rome. Toi 
seule ne pronverais-tu pas nui détracteurs de ion sexe 
que le pinceau , dans les mains de lo beauté , peut deve- 
nir le sceptre du génie ? Qui peut mieux en effet peindre 
les Grâces quoles Grâces mêmes? 



HISTOIRE 

DES •MATHÉMATIQUES. : 

PREMIER EXTRAIT. 



Les qualités que l'on demande à un homme 
qui écrit l'histoire du monde, nécessaires k 
M. de Montucla né lui suffisaient pas. 11 
fallait que l'historien des mathématiciens le . 
fût lui-même. JL lui fallait joindre k la phi- 
losophie, k celte critique éclairée qui est la 
flambeau de l'histoire, une connaissance pro- 
fonde et générale des sciences dont il avait k 
suivre les progrès. Dans les siècles qui nous 
ont ^précédés, un grand nombre de génies ont 
passé, dout les travaux ont porté les sciences 
au degréde perfection où nous les voyous. Bor- 
nées aux premiers besoins de la vie, les math& 
matiques furent d'abord aussi simples quêteurs 
inventeurs étaient grossiers. Elles s'accrurent 
quand les besoins se multiplièrent, et bientôt 
une noble curiosité, née du repos et du loisir, 
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vînt étendre èt perfectionner ces premières dé- 
couvertes dues à la nécessité. 

Le premier principe «le géométrjp que le 
hasard fit connaître, quelque simple qu'il fût, 
devint un objet d'admiration et la source des 
découvertes qui le suivirent. Celles de nos 
contemporains' nous servent de degrés pour les 
eurpasser. C'est ainsi que s'est élevé l'édifice 
sublime que nous admirons. Ses accroîssemens 
n'auront d'autres bornes que le momentde quel- 
que grande révolution qui replongera l'univers 
dune la barbarie, et les sciences dans le néant. 

.M.deMontacladébutepar établir la nature et 
l'objet des sciences dont il va développer le» 
commeneemens. il découvre leur utililéà ceux 
qui regardent lents recherches ieomme vaines. 
11 prend delà occasion de: les venger d'une 
autre espèceid'sdversaire qui, déprimant des- 
sciences trop 'au-dessous d'eus, veulent placer- 
même let^emiers littérateur aranl les beaux 
génies qu'elles ont: produits, U n'y a point 
de-prééminehce entre etles-et lès belles lettres. 
Le premier est celui qui, clans son art , tou- 
che de plus- près i l» perfection. ■ C'est un 
reste del'atwicnne barbarie d'attribuer legéôie 
exclusivement à l'éloquence él aua arts agréa- 
bles. On fa teounu qwe celui qui s'était im- 
mortalisé' par la disposition sublime du système 
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de l'univers, pouvait au moins partager la 
gloire du poète qui l'avait chante. 

Dans le livre second, Moutucla entre en ma-» 
Itère. 

■ L'histoire des sciences, de même que celle 
» des empires, asescommencemensenveloppés 
« de ténèbres etd'inccrlitùde;Jcspremierspasde 
» l'esprit humain, faibles et obscurs, durent eS(- 
» citer si peu l'attention de ceux qui en furent les 

■ témoins; qu'on ne doi t point s'éioTiner que leurs 
» traces soient presque entièrement effacées i 

■ et cette raison se joint a notre égard a celle de 

■ l'éloignement des temps où ils se rapportent.* 
Il est aisé de se figurer quelle fût l'origine 

de la plupart des sciences. L'arithmétique, peut- 
être la plus ancienne, fût plus nécessaire oii ÏI y 
avait plus de commerce; et quand les premiers 
hommes n'auraient compté que les jouis , les 
aimées, leur âge et leurs troupeaux, ce sont lt s 
eommencemens de l'arithmétique. On a, bientôt 
après , inventé des signes pour soulager la mé- 
moire dans les calculs un peu longs. Mais on 
remarque que tous les peuples recommencent 
après avoir compté dix, et cela vient, sans 
doule, de l'usage indiqué par la nature de comp- 
ter par les doigts. La géométrie naquit de la né- 
cessité de diviser les temps ; l'astronomie , du 
loisir et de la curiosité ; la navigation , du com- 
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merce, et la mécanique, de la nécessité «le 
transporter des fardeaux. Il serait ensuite as sei. 
curieux de connaître chez quel peuple on eut 
les premières idées de ces sciences. Mais comme 
ces sciences Ont leur principe dans les "besoins 
communs à tous les hommes, fous les hommes 
eurent donc part a leur découverte. Leurs pro- 
grès furent plus lents, selon lè génie de ces 
peuples. Il y a telle nation où ces connaissan- 
ces, acquises il y a bien des siècles , sont encore 
au berceau, -, ■ !.- 

C'est au temps nu là Grèce naturalisa chez 
elle les découvertes et les idées des peuples 
voisins, qu'il fautchercliercne notion plus pré- 
cise des premiers, pas de la géométrie. ■ 

Les autres sciences étaient si peu de chose,, 
que les mathématiques alore n'étaient que la. 
géométrie. ,. . ; ; .. , 

Thaïes en fut le fondateur; il voyagea dans: 
'Egypte;, initié dans les niySleree de ses prê- 
tres, il y puisa le germe des vérités mathéma- 
tiques qui se développa danfi sa patrie et y pror. 
duisil de si beaux fruits. Uienseïgna la rondeur 
de la terre, la vraie cause des éclipses de lune 
pt de soleil; il en: prédit une, et l'événement 
vérifia sa prédiction. , ' ■ " < ,; 

Auaximaudre, qui lui succéda, fut l'inven- 
teur de la sphèr« et des cadrans solaires. 
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L'invention deî cartes géographiques les sui- 
vit de près. 

A naxagore apprit d'autres vérités, el fut per- 
sécuté par ceux même qu'il éclairail. Il fut ac- 
cusé d'athéisme pour avoir enseigné que les 
astres étaient matériels, comme Galilée le fut 
depuis pour avoir démontré le mouvement de 
la terre. L'imputation d'athéisme est la der- 
nière ressource de l'envie; c'est le r.rime de 
ceux à qui on n'en peut trouver d'antres. 

Tandis que ces philosophes s'élevaient dans 
la Grèce, l'école qui porte Je nom de Pytha- 
gore se formait en Italie. Ge philosophe fut 
élève de Thalès , de grands talens et de telles 
leçons développèrent bientôt un grand homme; 
avide de tout connaître , il passa dans les In- 
des ; et après avoir vu lous les sages du monde, 
il rapporta ses lumières en Italie, dont il fui le 
législateur. Sa patrie, devenue la proie des ty- 
rans, n'était plus l'asyle d'un sage. • 
Il est fameux par la découverte de la pro- 
priété connue des triangles-rectangles; mais 
ceux qui ont bâti là-dessus la fable du sacrifice 
de cent bœufs, qu'il offrit en action de grâces, 
connaissaient bien peu Ses idées et ses dogmes. 
Celui qui rapporta des Indes le système de 
la métempsycose, devait respecter la vie des 
animaux qu'animaient les ames de ses ancêtres. 



(7») . 

Ces Pythagoriciens qui firentde grands pro- 
grès dans la géométrie , eurent aussi des idées 
ossez justes sur l'astronomie. Si cette science 
occupe pins de place que les autres dans les 
premiers livres de M. de Montucla, c'est que 
sonobjet intéressant plus la curiosité des hom- 
mes, fit qu'ils y donnèrent plus de soins. 

Ces philosophes connaissaient dès lors l'obli- 
quité de l'écliplique, la rondeur de la terre et 
celle des autres astres , l'existence des antipo- 
des, id«'e si naturelle et si vraisemblable, qui 
qui fut cependant combattue dans des siècles 
bien postérieurs , mais plus barbares ; le mou- 
vement de la terre et l'immobilité du soleil 
au centre de l'univers. Ces vérités qui ont aussi 
feit connaître le vrai système du monde, étaient 
connues de Py thagore ; c'était la pensée d'Aris- 
tote, et il y a lieu de le croire. Comme lui, 
d'après les réflexions de M. de Montucla, ilavait 
déjà appris des Egyptiensque Vénus et Mercure 
avaient leur cours autour du soleil. Il fut le 
premier qui apprit aux Grecs que l'étoile du 
soir et celle du matin était Vénus , qui tantôt 
suivait le soleil et se couchait après lui ou le 
précédait, et paraissait avant son lever. Les 
comètes n'étaient point un sujet d'effroi pour 
les Pythagoriciens ; ils savoient que ces astre» 
ont un cours réglé, et que se montrant daas une 
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partie d'une orbite in6niment allongée , elles 
n'annoncent pas plus le malheur' de s étals que 
les autres planètes dont la route est mieux con- 
nue. Une découverte dont il faut encore faire 
honneur à Pylhagore, c'est celle de la niusi- 
quej non que jusqu'à lui les hommes n'eussent 
point connu le plaisir des sons et de l'harmonie, 
mais il l'ut le premier qui en donna des prin- 
cipes. On peut voir dans l'ouvrage même, cette 
partie traitée avec méthode et avec clarté. Après 
une foule de philosophes, qui tous ont cultivé 
les mathématiques, se présente le célèbre ci- 
toyen d'Abdére, Dé moc ri te, profond géomètre, 
physicien ingénieux, éclairé dans la morale. 
L'universalité de ses connaissances fît dire à 
Socrate qu'il méritait d'être comparé à ceux 
qui ont remporté la palmedanslescinq combats 
des jeux olympiques. (>n lui doit l'un des pre- 
miers systèmes de l'univers, qn'Epicure a con- 
servé et rendu fameux par ses vers. Hypocrate 
qui fut mathématicien par hasard et par infor- 
tune, sera toujours connu par les lunules qu'il 
quarra. 

« Il serait satisfaisant pour nous de pouvoir 
» faire connaître par quels degrés les premiers 
11 philosophes Grecs s'élevèrent aux connais^- 

* sauces astronomiques dont nous venons de 

* les voir en possession. Cette partie de notra 
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* histoire serait sans doute très-agréable tôt 
» esprits philosophiques ; et quoique destitué* 
» de muiiumeus propres à nous y conduire 
x d'une manière certaine , nous ne devons pas 
x la négliger entièrement. C'est danscette vue 
x que nous allous développer quelques-uns des 
» raisonnement qui purent guider ces anciens 
» astronomes dans leurs découvertes. Si ce 
x n'est la vraie marche de l'esprit humain , elle 
' x est du moins si naturelle, que nous pouvons 
» croire qu'elle en est fort approchante, x 

Nous avons rapporté, ce morceau* en entier, 
afin de faire juger du style de l'auteur , qui 
nous a paru exact, coulant et fait pour les 
matières qu'il traite; simple, quand elles le 
demandent, il s'élève avec elles , et ne s'éloigne 
jamais de cette précision qui laisse aux choses 
toute leur force et tout leur éclat. 
. La nécessité de régler le retour des travaux 
et des fêtes , imposa à toutes les sociétés poli- 
cées le soin d'établir une manière fixe de 
cpmpter le temps. Les apparitions constantes 
de la lune furent le premier moyen dont on se 
servit; mais comme elles n'indiquaient pas la 
succession des saisons , d'où dépendaient les 
premiers travaux des hommes , on divisa l'an- 
née par ces mêmes saisons, et par le cours du 
soleil qui en est le père 



On remarqua que douze lunaisons remplis- 
saient à peu près la durée d'une révolution du 
soleil. On la partagea donc en douze portions 
qui furent appelées mois ; mais on s'apperçul 
bientôt qu'elles anticipaient l'une sur l'autre, 
et ladifliculté de les accorder , lit que les F.gp- 
tiens s'en tinrent à l'année solaire seule , et que 
les Arabes ne comptèrent que par lunes. Les 
Grecs s'obstinèrent à les conserver toutes deux, 
et cela donna lieu aux tentatives d'un grand 
nombre d'aslronomes. Meton est un des plus 
fameux par son cycle de dix-neuf ans , dans 
lesquels il y en avait sept où l'on intercalait 
une lunaison. Ce cycle fut admiré des Grecs, 
et surnomme le nombre d'or. Mais quelque 
commode qu'il parûtd'abord.ily fallut bientôt 
de nouvelles corrections. Callîppe, Hypparqne 
y travaillèrent. La période de Callippè fut celle 
qui prévalut; on s'en servit jusqu'au temps où 
le concile de Nicée corrigea une erreur de 
quatre jours qui s'y èlail accumulée. 

Nousparvenonseufinàl école Platonicienne, 
l'époque des grands progrès de la géométrie. 
Platon, comme les philosophes qui l'avaient 
précédé, quitta la Grèce pour se rendre plus 
digue d'elle. Il alla consulter les prêtres d'E- 
gypte, les Pythagoriciens d'Italie. Son am*nr 
pour la géométrie lui fil mettre une inscription 
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sur sa porte, qui en défendait l'entrée à ceux 
qui l'ignoraient. 11 est aisé d'imaginer qu'un 
goût si vif, secondé d'un aussi beau génie que 
celui de Platon, lui fit faire d'heureuses dé- 
couvertes. Il fui l'inventeur de l'analyse, la 
première découverte remarquable. Ses disci- 
ples surent les sections coniques. On trouvera 
ici une idée des connaissances des anciens sur 
ces courbes, si familières aujourd'hui à nos 
géomètres. La seconde, sont les lieues géomé- 
triques. On s'occupait dans l'école Platonicienne 
de ses considérations abstraites ; elles donnèrent 
naissances à deux fameux problèmes qui exer- 
cèrent longtemps les géomètres. Ce sont la du- 
plication du cube et la trissection de l'angle; 
les savans en trouveront ici l'histoire avec les 
principales solutions qui en ont été données. 

Le quatrième livre commence avec l'insti- 
tution de l'école d'Alexandrie, école fameuse 
qui a donné un grand nombre de géomètres et 
d'astronomes. Euclide , si célèbre par ses élé- 
raens de géométrie, qui sont encore la première 
lecture de tout homme qui veut s'occuper de 
celte science. Aristarque de Samos, le premier 
qui recula les bornes de l'univers, jusqu'à lui 
on avait mal connu la distance immense du so- 
leiWàla terre. On ne s'imaginait pas que cet 
astre fût beaucoup plus loin que la lune. Il ap- 
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prît que son eloignement était dix-huit ou vingt 
fois plus grand. Quoique cette détermination 
•oit près de vingt fois trop petite , elle aggran- 
dissait la sphère de l'univers. Un géomètre fleu- 
rissait alors à Syracuse, le grand Archimède, 
plus connu par son génie que par le sang royal 
dont il était né. Nous ne nous arrêterons pas a 
fairecoimaitre un homme famcim. Nous sommes 
obligés de passer rapidement. L'auteurexamine 
l'histoire des miroirs ardens avec lesquels il 
brûla la flotte des Romains. Ce fait qui a été 
longtemps un sujet de dispute entre les sa- 
vans , a été éclairci, il n'y a pas longtemps, par 
M. de Buffon, qui en a pronvé la possibilité; 
mais on peut remarquer qui' le fait , pour n'être 
pas impossible, n'en est pas moins faux, car* 
l'exécution en est si difficile, qu'il aurait fallu 
que les Romains se fussent prêtés d'eux-mêmes 
à laisser brûler leurs vaisseaux , pour qu'Ar- 
cbîmèdè ait eu tout le temps nécessaire pour 
disposer ses machines. 

En revenant à l'école d'Alexandrie on trouve 
E^astosthène qnî mesura la circonférence de la 
terre. Apollonius, appelé par les anciens le 
grand géomètre, il nous a laissé sept livres de 
coniques qui donnent une grande idée de son 
génie. Après lui vint Conon, Hypparque, dont 
le nom sera toujours cher à l 'astronomie; it 
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jeta les fondemens de la ihëorie du soleil et de 
la lune (pour parler la langue des astronomes) : 
il eut le courage d'entreprendre un catalogue 
des éloilcs, et eut le bonheur d'y réussir, aussi 
bien que son siècle le lui permettait. Dans un 
grand nombre de noms moins connus qui les 
suivirent, on trouve Théodose, auteur des 
SpWriqnes, qui nous sont restées et qui portent 
encore son nom. »Sî le nombre des découver- 
tes, etc., p. 284 ». L'école d' Alexandrie produi- 
sit alors le plus fameux des astronomes anciens, 
Ptolémée, né à Ptolérnaïde , le constructeur 
du système de l'univers qui porte encore son 
nom. Quoiqu'il soit aujourd'hui démontré faux , 
il fut longtemps le seul adopté ; la manière 
gdont il expliqua les apparences du cours des 
astres est trop peu simple, pour être la marche 
de la nature; mais elle éîait assez géométrique 
et c'était la première qu'on eût donnée. On 
peut voir ici ce système si comra, et tous les 
épicicles que son auteur imagina pour expli- 
quer les mouvemens rétrogrades et les stalions 
des planètes, en conservant toujours à la terre 
cette immobilité, qui était la source de tant 
d'absurdités. On a de lui l'ji Images te , qui 
veut dire en arabe , le très-grand ouvrage. Ce 
livre fut longtemps les seuls élément d'astro- 
nomie que l'on connût ; il doit être encore esti- 
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mé aujourd'hui ; mxftrôjét aussi utile , aussi vaste 
doit faire honneur à un homme qui l'entreprit 
du temps de Ptolémée. Il avait composé un 
traité d'optique qui a été perdu , où il expli- 
quait assez bien la grandeur excessive des 
astres vus à l'horison. On imagine aussi que 
ce philosophe avait connaissance de la réfrac- 
lion astronomique, dont on n'a fait usage pour 
corriger les hauteurs que longtemps après. 

Sous l'empereur Julien, fleurissait à Alexan- 
drie Diophanle , que l'on peut regarder comme 
l'inventeur de l'algèbre. Il y a telles de ses ques- 
tions arithmétiques résolues, avec beaucoup 
d'adresse. Après lui vint Pappus qui ne fut 
presque que compilateur. Ses collections ma- 
thématiques laissent cependant voir, dit M, 
quelques traces de génie. Hipatia, célèbre par 
des talens rarement accordés à son sexe, Din- 
des viennent fermer la succession des hommes 
célèbres qui se sont illustrés sous l'en, pire 
grec. La décadence desarls précède de quelque 
temps là ruine des empires : on ne voyait déjà 
plus que des écrivains si élémentaires, que dans 
des temps plus heureux à peine ils auraient 
mérité le nom de iLathématiciens. La prise 
de Constant i impie porta le dernier coup, et la 
barbarie succéda au goût qui commençait h 
s'affaiblir. L'école d' Alexandrie subsistait eu- 
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core, et de non veaux génies auraient purénattre 
sous les troubles qui agitèrent l'orient, et l'in- 
vasion des Arabes; par eux fut brûlée la 
bibliothèque d'Alexandrie , le dépôt des con- 
naissances humaines qui périrent avec elle. 



HISTOIRE 



DES MATHÉMATIQUES. 
SECOND EXTRAIT. 



Les progrès de ces sciences dans l'orient (ont 
le sujet de la seconde partie. Il est naturel da 
commencer par les Arabes qui en furent les. 
restaurateurs. Ces peuples ne sont point tels 
que la «différence des maux et la dislance des 
lieux nous les ont fat ; juger. Adonnés à une vie 
pastorale et errante, la poésie, l'éloquence 
étaient en honneur chez eux i ils ne turent bar- 
bares que lorsque livrés au fanatisme, l'esprit 
de conquêtes devint, l'esprit de leur rebgion. 
« Ainsi lorsqu'ils brûlèrent la bibliothèque 
.■ d'Alexandrie , ils ne firent que suivre l'im- 
■ pétuosité passagère d'un zèle emporté* et les 
»- ordres d'un chef despotique dont la barbarie 
a ne doit pas être mise sur le compte de la 
» matière éthérée. Il vint bientôt un temps où 
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■ ils auraient regarde ce trésor comme an des 
» précieux avantages de leur conquête^... 

■ I.es Arabes, nouveaux sectateurs de Ma- 
s homut, furent pendant près d'un siècle el 
» demi ce que doit êlre un peuple uniquement 

■ occupé de projets d'agrandissement et de 
> conquête; ils firent pendant tout ce temps 
s peu de ca§ des sciences qu'ils voyaient en 
» estime chez leurs ennemis ». 

Le calife Almansbr fonda leur goût pour les 
sciences, et ce goût s'y développa davantage 
sous ses successeurs. Le nom d'Aaron Kaschid 
est connu par des traits d'humanité et d'amour 
pour lei arts. Un de ses fils Àtmanion, qu'il 
avait fait instruire dans les scieuces , y fit des 
progrès considérables. Ce jeune prince les pro- 
légea particulièrement quand il fut monté sur 
le lrône;'des livres manquaient à l'émulation 
des arabes i, il en acheta par ses victoires en 
donnant la paix à Michel III , empereur de 
Constantinople; il imposa pour condition de 
lui fournir toutes sortes de livres grecs. C'est 
ainsi qu'au lieu de richesses, on vit les con- 
naissances humaines offertes en tribut au vain- ' 
queur. 

On trouve ici une foule d'Astronomes dont 
les noms sont fort baroques et les connaissances 
profondes. Allategnius en doit être cependant 
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excepté; il suivit le système de Ptolémée, 
mais il le rectifia, et dans bien des points il 
approcha plus près de la vérité que lui. On doit 
lui tenir compte d'avoir apperçu le mouvement 
de l'apogée du soleil. 

Les autres parties des mathématiques furent 
aussi cultivées chez les Arabes ; mais elles ne 
se perfectionnèrent point dans leurs mains. 
Notre manière de compter les chiffres dont 
nous nous servons , leur fut familière avant 
d'entrer dans nos contrées. Cependant l'inven- 
tion en est due aux Indiens. On peut voir ici 
de savantes discussions là -dessus, avec les 
anciennes figures des chiffres, et les chan- 
gemens qu'elles ont soufferts. On rapporte 
de l'esprit calculateur des Indiens , qu'un dei 
leurs rois , charmé de l'invention du jeu des 
échecs , promit de donner à son auteur tout ce 
qu'il exigerait pour sa récompense. L'Indien 
demanda peulemenl autant dé bled qu'il en 
faudrait en commençant par un grain , et en 
doublant autant de fois qu'il y avait de cases 
dans son échiquier; c'est-à-dire soixante -quatre 
fois. Le roi s'indigna presque d'une demande 
si peu proportionnée à sa magnificence; mais 
ayant ordonné qu'on le satisfit, il fut bien 
étonné de la quantité de bled qui eût été néces- 
saire pour cela. L'auteur arabe, qui raconte ce' 
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fait, suppute qu'il faudrait 53,768 vî lies, toutes 
en greniers pour l'emmagasiner, et Vallis a 
calculé que l'amas en formerait une pyramide 
de trois de nos lieues moyennes en hauteur, 
longeur etlargeur. 

L'algèbre appartient avec plus de justice aux 
Arabes, Le nom qu'elle porte est dérivé de 
leur langue : mais il est ridicule d'imaginer 
que Geber en soit, l'inventeur, et que ce soit 
à cause de lui qu'elle s'appelle algèbre. La 
conformité des noms a pu seule fonder une 
opinion si fausse. 

Les Persans, successeurs des Chaldéens, 
étaient, pour, ainsi dire, forcés par le climat 
de s'appliquer à l'astronomie et aux mathéma- 
tiques qui sont liées avec elle. Les peuples en' 
étaient si jaloux, qu'ils firent une loi , suivant 
laquelle il n'y avait qu'eux qui pussent l'étu- 
dier. On n'accordait que rarement à un étran- 
ger la faveur de l'apprendre ché* eux. Ils n'y 
firent pas cependant de grands progrès; ils 
travaillèrent seulement à corriger lecaleudrier, 
et lui donnèrent une forme assez correcte. 11 
y eut cbez enx qnelques géomètres qui firent 
honneur à la nation. En marchant vers J 'orient 
on rencontre les Chinois, ce peuple si fameux, 
par son antiquité, ce peuple amateur des arls, 
qui n'en doit l'invention peut-être qu'à lui- 
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même, mais qui ne les perfectionna jamais, 
« Si l'on ne jugeait de Mat des mathématiques 
- chez eux que par la longue suite de siècles, 
» depuis lesquels i|s se vanient d'en être eu 
» possession , et par l'importance qu'ils donnent 
« a une de leurs principales parties, savoir , 
» l'astronomie , il faudrait les regarder comme 
» les plus habiïeainathématipiens de l'univers, 
■ Chez eux toutes Jes inyenliouf pont plus anJ 
-ciennes que : c hez les, awtr es,, peuples ; mais 
». elles en sont louus encor.« SHapremier pas. 

* De. savans européens, établis àla Chine, ont 

- recherchéquellesétaientJescausesqniayaient 

* a,osi reUrd»,]«s progrès des sciences, et ils 
« ont pensé que c'était le peu d'encouragement 
» qu'on y a toujours eu pour Jcs cultiver. Le 

- seul moyen qu'aient les Chinois pour s'avau. 
>> cet en l'étude des lois et, de Iftojorale-, c'est 

- 1 acarrièrede«*listiMtionstgnî>rahles. , >t, Celle 
des mathématiques est bornée- et n'a qu'ut» 
petit «ombre : de places a remplir. .« Mais chez 

* les Grecs » qui les sciences doivent tant, 
» l'étude de la nature et de la philosophie ne 
» fut jamais le chemin de lafortune t * Le fut- 
elle jamais chez nous qui les cultivons avec 
tant de suecèe? -Il .faut l'avouer , jl y a un génie 
qui caractérise les nations. Tantôt timide et 
froid, il p'abaudonue point l'exemple qui i M i 
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sert dé guide. La nécessité et la lente expé- 
rience lui font acquérir seulement quelques 
connaissances indispensables. Tanlôt sublime 
et hardi, il voit d'un coup-d'œil la fécondité 
d'un principe', et une première découverte 
n'est pouf lui qu'une source qui en va pro- 
duire mille; Les Chinois n'ont point été doués 
de ce génie inventeur, noble apanage desGrecs, 
dont aujourd'hui les Européens semblent avoir 
hérité. Qa'onnous permette ici une réflexion , 
c'estqu'ilne faut pas toujours 1 regarder comme 
inventeurs ceux qui ont fait 'une découverte; 
ce n'est le plus souvent que l'ouvrage du ha- 
sard. Toutes les plus utiles inventions des arts 
lui sont dues; le vrai génie est celui qui les 
perfectionne, qui en étend l'usage. Il n'est 
point donné à l'homme de percer le voile de la 
nature; mais si ce voile s'ouvre , le plus grand 
homme est celui qui tire le plus d'avantages 
de cette lumière passagère dont il a été frappé; 

Avant l'arrivée des Européens chez les Chi* 
obis, l'arithmétique n'était que les régit* jes 
plus nécessaires , la navigation , quoiquîh' con- 
naissent la boussole, netait qu'une manœuvre 
grossière; leur musique était barbare; 1 astro- 
nomie seule' était en'bdmienr. 11 est prouve 
qu'ils ont des observations durant une longue 
suite de siècles, qui remonte jusqu'à 244g ins 
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avant J. C, près de cent ans avant le déluge, 
selon la chronologie des hébreux. Cela adonné 
lieu a bien des contestations pour et contre, 
afin d'accorder la vérité des livres saints et la 
certitude presque géométrique des observations 
chinoises. 

Avec ce travail utile , leurs connaissances en 
ce genre sont encore fort bornées. Les mission- 
naires sont .les astronomes de l'empereur, et 
réforment le calendrier. 

«Les Indiens, malgré leur indifférence pour 
» tout ce <]ui ne va pas directement au bien- 
■ être corporel, n'ont pas laissé d'être sensi- 
» bles au speclacle des loges célestes, et l'on 
> voit parmi eux une espèce d'astronomie. * 
Ils font la lune plus éloigDéc de nous que le 
soleil ; et ce qui est remarquable , c'est qu'ils 
sont aussi attachés à cette opinion qu'on l'est 
ailleurs à des disputes de religion. Ce fanatisme 
même l'emporte sur l'autre. « Un brame et un 
» missionnaire étant ensemble dans 3a même 
» prison, le premier souffrait assez patiem- 
» ment qne l'autre entreprit de le désabuser 
» du culte de Brama; mais lorsque, dans d'au- 
.a très conversations, il vit que le missionnaire 
• prétendait que le soleil était au-delà de la 
a lune, c'en fut fait; il rompit entièrement 
» avec lui , et ne voulut plus lui parler, » 
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. Che» <lee peuples moins barbares , mais plus 
guerriers, les sciences tirent moins de progrès 
que chez les Chinois. Rome, toujours active, 
ne s'abandonna jamais aux spéculations qui font 
les progrès des sciences. Cette curiosité même, 
qui les fait naître , paraît lui avoir manqué tout 
à fait; elle n'eut peut-être d'émulation que pour 
celle qui , faisant connaître de nouveaux clï-' 
mats , de nouveaux peuples a subjuguer , sem- 
blait ne reculer les bornes du monde que pour 
étendre son empire. 

L'éloquence fut cultivée à Rome , parce que 
Rnmeétail républicaine. Ce goût subsistait avec 
l'ardeur des conquêtes qui semble étouffer tous 
les autres. Dans les premiers siècles, leur igno- 
rance était si profonde , qu'ils ne reconnais- 
saient pas d'autres divisions de la journée que 
)e lever et le coucher du soleil. Papirius fut 
le premier qui y fit placer un assez mauvais 
cadran solaire. On ne trouve rien dans leur 
histoire jusqu'à la réformation de Jules -César, 
qui est trop connue pour en parler ici. 

Dans le huitième siècle de l'ère chrétienne, 
■on trouve Gerber qui transmit aux occiden- 
taux l'arithmétique dont nous faisons usage 
-aujourd'hui. Longtemps après, Alphonse, en 
-Espagne , faisait avec une dépense digne d'un 
prince , travailler des astronomes aux tables 
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qui ont porté son nom. Roger Bacon, a s se» 
grand homme pour naître dans un siècle plus 
éclairé, connu par l'invention d'un art qui n'est 
deslruclcur que parce que les hommes le sont. 
Le treizième siècle en Lui lu mie découverte plus 
utile, celle des lunettes, qui tendent la vue aux 
vieillards dont l'âge affaiblit les sens. J.a bous- 
sole , dont l'invention intéresse le monde en- 
tier, la suivit de près, enbardit à tenter de 
grands voyages et h découvrir les nouveaux 
inondes. On (rouvera ici des discussions eu- 
rieuses sur l'ancienneté decesdeux découvertes. 

L'algèbre parut au eommeneemeul du quin- 
zième siècle; Léonard, de Pise, la transplanta 
de l'Arabie dans nus contrées. Avec elle pa- 
rurent aussi les resta lira leurs de l'astronomie, 
Furbacb , connu par plusieurs découvertes et 
par son disciple ftegis-Monlanus. Celui-ci fit 
un grand nombre d'observations et d'ouvrages 
utiles; mais qui ne nous fournissent rien pour 
cet extrait. \V aller, sou élève, s'est rendu fa- 
meux pour avoir été le premier des modernes 
qui s'apperçut de la réfraction astronomique. 

Les semences qu'avait jeté Régi s- Mon la- 
nus et quelques autres , produisirent une am- 
ple moisson dans la géométrie an seizième siè- 
cle. Plusieurs circonstances contribuèrent à 
produire cette heureuse révolution dans les 
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esprits, la connaissance de la langue grecque 
qui était le dépôt des connaissances des an- 
ciens. La décadence de l'empire grec, ar- 
rivée fen i55a, est aussi l'époque de no6 lumiè- 
res. Une fonle de savans, fuyant les malheurs 
de leur patrie désolée, se retirèrent en Italie, 
y portèrent leur langue et les richesses qu'elle 
renfermait. De proche en proche la lumière se 
répandit dans tout l 'occident. 

On trouve dans ce siècle beaucoup de com- 
mentateurs, beaucoup de traducteurs; et quoi- 
qu'il ait produit Copernic, on peut dire que 
l'esprit général ne fut pas celui de l'invention. 
« On fit à peu près alors ce qu'on doit attendre 
■r de l'esprit humain; il fallait commencer a, 
» faire en quelque sorte l'inventaire de connais- 
sances qu'on tenait des anciens; il fallait se 

familiariser avec elles, avant de songera en 
» acquérir de nouvelles, n 
. La résolution des équations du second degré 
appartient aux Arabes, et c'est Lucas de Bargo 
qui la fit connaître aux occidentaux. Tartalea 
découvrit celledu troisième , et Cardan, qui n'a 
fait que perfectionner sa méthode , en est re- 
gardé comme l'inventeur. Le quatrième degré 
paraissait plus difficile; cependant un jeune 
italien , Ferrari , vint à bout d'en résoudre les 
équations. Toutes ces choses doivent être lues 
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dans l'ouvrage même. Nous nous hâtons de 
passer à Copernic , au. fondateur de l'astrono- 
mie moderne. 

Pendant qu'on travaillait de toutes parts à 
faire fleurir l'astronomie, mais sans s'écarter 
encore de la route que les anciens avaient te- 
nue, Copernic , libre des préjugés sous lesquels 
les esprits étaient depuis si longtemps asservis, 
a' fait soumettre a l'examen les raisons qui 
avaient fait croire 'jusqu'alors que^iotre habi- 
tation était le centre de l'univers et des moii- 
vemens célestes. Frappé de la faiblesse de ces 
Taisons et des inconvéniens sans nombre qui 
suivent de l'immobilité de la terre, il travail- 
lait à relever de ses ruines le véritable syslème 
de l'univers; il osait enfin le publier malgré 
l'air'de paradoxe qui l'accompagne auprès du 
vulgaire , et les contradictions qu'il prévoyait. 

Il eut assez de génie pour concevoir l'arran- 
gement simple du systême'de l'uvivers^ asses 
de fermeté pour heurter de front les idées re- 
çues; et le courage nécessaire pour braver les 
clameurs d'un peuple de demi-savans , dont le 
faible mérite tournait avec les opinions dePto- 
loméc. Ces qualités réunies doivent caracté- 
riser un grand homme. Son système fit beau- 
coup de bruit dans l'Europe , et occasionna des 
querelles très-vives pendant près d'un siècle. 
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Les astronomes et les physiciens furent aux 
prises à ce sujet : à la vérité, les armes étaient 
Lien inégales. « Les partisans de Copernic 
s étaient des astronomes du premier ordre, des 

* hommes guéris des préjugés de la philosophie 
» ancienne. On ne voyait presque de l'autre 
» côté que des p éri pat hé li tiens qui propo- 
s saieut les plus ridicules argumens; des théo- 
» logions qui jugeaient une question qu'ils n'en- 
» tend ai en ^ pas , de ces hommes enfin qui, dons 
n tous les siècles , auraient été des obstacles aux 

* progrès de la philosophie et de la raison. » 
Tout le monde connaît le décret de l'inqui- 
sition contre une opinion purement philoso- 
phique, et, les persécutions qu'elle attira à 
Galilée. C'est vouloir couvrir la religion d'un 
ridicule que de lui faire employer des' ana- 
thêmes contre des démonstrations. 

Ticho vient après Copernic. Assez éclairé 
pour connaître ses avantages, et la vérité de 
son système, il fut assez faible pour être sen- 
sible à la vanité d'en fonder un qui portât son 
nom. Si Copernic eut l'avantage d'avoir mieux 
.rencoulrélevrai système du monde, Ticho l'em- 
porta sur lui par ses observations assidues qui 
.étaient alors bien nécessaires à l'astronomie, 
pour confirmer ou pour dé tm i rc les hypothèses. 
Enfin, cherchant la tranquillité si nécessaire au 
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travail , Ticho avec tous ces hommes dont il 
avait besoin pour l'aider dans ses observations, 
se retira dans l'île d'Huene , que lui donna le 
roi de Danemarck ; et les sciences tjui peuplè- 
rent ce désert donnèrent à son habitation le 
non» d'Uranibourg. 



.... HISTOIRE 

DES MATHÉMATIQUES. 
TROISIÈME EXTRAIT. 



J_i'objst du second, volume, le beau siècle 
des mathématiques n'est pas aussi susceptible ' 
d'extrait. La partie de l'ouvrage la plus agréa- 
ble à ceux qui sont géomètres, ne peut l'être à 
Ceux qui ne le sont pas. On trouvera ici l'his- 
toire et l'esprit des découvertes d'une foule de 
grands hommes, et les méthodes difficiles et 
abstraites qu'ils ont employées; leurs recher- 
ches profondes n'intéressent que ceux qui ont 
le courage de les suivre dans une roule péni- 
ble, mais le tableau même des grands hommes 
qu'un siècle a produits appartient à l'univers. 

Un écossais, Neper, par l'invention la plus 
utile et la plus ingénieuse, par le présent des 
logarithmes qu'il fit aux calculateurs, ouvrit la 
carrière brillante de ce siècle. Guldin alors 
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déterminait le centre de gravite des figures, et 
trouvait la règle fameuse qui porte son nom. 
Cavallerî, k Milan reculait les bornes de la 

géométrie par la méthode des indivisibles. Celte 
'méthode, qui n'est que celle d'exhaustinu des 
anciens, devint féconde entre ses mains, cl lui 
fit Faire un grand nombre de belles découver- 
tes. Elle est l'époque où l'on doit commencer, 
à compter les grands progrès de la géométrie. 
Fermât et Roberyal commençaient à fleurir 
alors. Celui-ci imagina une manière de lronvcr 
les tangentes des courbes. 11 eut l'idée d'ap- 
pliquer le mouvement à la résolution de ce pro- 
blème, et sa méthode a beaucoup d'affinité avec 
les fluxions de Newton. Cela ne fait aucun tort 
à la gloire dece grand homme, car l'antre sentit 
le principe, mais ne sut pas le développer. 

Une courbe fameuse, la cycloïde, excita de 
vives contestatiens entre les géomètres. Rober- 
val fut le premier qui la considéra, Dcscarlcs 
en trouva les tangentes. Mais nul ne l'a plus 
approfondie que Pascal , ce génie profond que 
le scrupule arracha k la géométrie. Possesseur 
de la théorie de la cycloïde, il proposait des 
défis aux savans de l'Europe : il eut la gloire 
qu'on ne put résoudre que quelques-uns des 
problèmes qu'il avail proposés. Il mourut k la 
fleur de son âge. Fermât, que la mort enleva 
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moins précipitamment , aurait joui de la plus 
grande réputation , 3' il navait pas été contem- 
porain da Descartes. Maïs auprès de celui-ci, 
toute autre lumière s'éclipse. Descartes fonda, 
pour iJnsi dire, les sciences que nous cultivons;" 
il marqua tout de l'empreinte du génie heureux 
qu'il avait reçu de la nature. Plem'd'amour 
pour la. vérité, le premier pas qu'il fit dans la 
philosophie fut de revenir sur les connaissances 
dont il était en possession, et de ne rien ad- 
mettre pour vrai, qu'il ne Feût examiné sans 
préjugés et d'après de solides principes. 

II faut ici suivre l'ordre des matières , et di- 
viser, pour ainsi dire, un même homme, selon 
les différens genres de travaux dont il s'est 
occupé. 

Danslc second livre, où Montucla expose les 
progrès de l'analyse, on trouve d'abord Har- 
rion, anglais, à qui on est redevable de l'im- 
portante découverte de la nature et de la for- 
mation des équations. Il s'apperçut le premier 
que les équations d'ordres supérieurs étaient 
composées d'équations simples, et de celte gé- 
nération découle une foule de vérités intéres- 
santes. Descartes vint y. joindre ses découvertes 
analytiques. Il appliqua de plus l'algèbre à la 
géométrie des courbes ; ou uc l'avait encore 
feit servir qu'à la résolution des problèmes or- 
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dinaîres. Si ce pas ne parait pôint difficile à 
faire, il fallait auparavant prévoir les avanta- 
ges qui en devaient naître.' 11 vit qu'une ex- 
pression algébrique est un tableau plus court, 
et en même-temps plus énergique des propriétés 
d'une courbe. Par-là ies découvertes devinrent 
plus faciles; on appert ul Une infinité de routes 
nouvelles, elles géomètres se partagèrent. C'est 
donc à cette invention de Descartes qu'on doit 
fixer l'époque de la, révolution qui a rapidement 
élevé la géométrie on «lie est aujourd'hui. 

Il se trouva conduit tout naturellement à. 
considérer une infinité de courbes qu'il rangea 
sons différons genres. On lui doit aussi la ma- 
nière de construire les équations déterminées 
des degrés les plus élevés. Gomme de tout temps 
les géomètres se sont appliqués à chercher les 
tangentes des courbes, il était simple que Des- 
cartes tournât ses recherches de ce côté. Ou a 
de lui une méthode si générale, qu'elle s'étend 
non-seulement à toutes les courbes, mais en- 
core à la détermination dus assimptotes des 
maximu et iniuîma , et des points de réflexion 
et de rebrou; sèment. 

Toutes ces questions occupaient les géomè- 
tres du temps, et l'on peut voir dans Montucla 
les travaux de Fermât sur celte matière, oli 
cherchant à simplifier ces méthodes jusqu'au 
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temps où l'on devait trouver les vraies routes 
que découvre le calcul différentiel, « On devait 
» s'attendre à voir la géométrie de Descartes 
» reçue avec un empressement universel .... 
» Mais il est des préjugés jusque dans la géo- 
» raétric , et il est rare que ceux qui sont aceou- 
n lûmes des longtemps à une manièrede raison- 
» ner \ soient disposés à quitter une ancienne 
■ habitude pour en contracter une nouvelle. * 

D'ailleurs, l'ouvrage écrit avec précision, 
était difficile à entendre,' Des car tes enfin avait 
beaucoup d'emifimïs ; entre autres. Roberval , 
qui ne pouvait lui pardonner sa supériorité. 

Après plusieurs de ses compati- iotes, vient 
Je Hollandais M. Huguens , l'illustre inventeur 
des développées, nouvelle espèce de courbes, 
que le calcul différentiel a rendu si simples. 

Ce livre finit par un des objeLs les plus im- 
portaus de l'analyse, la résolution numérique 
des équations, n Noussommes ici contraints de 
» faire l'aveu humiliant que celte partie de l'al- 
» gèbre n'est rien moins que fort avancée. De- 
v puis Tartalea et Ferrari, qui résolurent les 
» équations du troisième et du quatrième de- 
» gré, on n'a presque fait aucun progrès vers 
» la résolution générale des équations, s On n'a 
encore que des approximations et des résolu- 
tions dans des cas particuliers. 
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Le troisième livre est réiervé anx progrès 

de l'opliquc. « De pareils objets ont droit d'in- 
n Léresser tous ceux pour qui les coq naissain; es 
■ naturelles ont quelques attraits. 

Dans le dix-septième siècle toutes les sciences 
se perfectionnent à la fois. Jusque là, la manière 
dont se fait la vision, avait été un mystère; 
Kepler en découvrit le mécanisme. ïl fit voir 
que les objets, après avoir passé le crystallin 
où ils se réfractent , viennent se peindre sur la 
rétine. « On ne doit point s'étonner que la lu- 
» mière, malgré sa subtilité extrême, puisse 
a faire impression sur les nerfs, puisque por- 

■ tée à un certain degré de densité, elle eit 
b capable d'exciter une sensation douloureuse 

* sur les mammclons nerveux de l'organe du 
n tact. On peut par conséquent supposer dans 

■ les filameus de la rétine, une telle sensibilité , 
n que l'action de la lumière puisse les ébranler. 
» L!arae, quelle que soi l ia nature de son union 

* avec le corps, attentive à cet ébranlement, 
» sera affectée d'une certaine sensation. ... 11 
» est probable qu'elle est avertie de la diffé- 
>■ rente grandeur des objets par l'éloignement 

* des lilets de la réline .pu reçoivent les rayons 
» extrêmes ; de l'intensité île ia lumière , par la 
» vivacité de l'ébranlement qu'elle e.icite, des 
» couleurs, par la nature de cet ébranlement 
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* différent sans doute suivant les différentes 
« couleurs. ■> On arrive par là à une question 
assez fameuse : Pourquoi les objets se peignant 
renverses sur la rétine, les voyons-nous droits 
et tels qu'ils sont? Montucla pense avec nous 
qu'eu cela lesensde la vue est rectifié par celui 
du lact , et que les mains nous ont appris la vraie 
(situation des objets. L'aveugle à qui Cheselden 
leva la cataracte, ne commença à juger de leurs 
positions et de leurs éloignemens, qu'après les 
avoir palpés. 

« S'il est quelque invention qui ail droit à 
b notre admiration , c'est sans donte celle du 
> télescope et du microscope. Transportons- 
» nous dans les siècles privés de ces instru- 
» mens, qu'eussent dit les philosophes mêmes, 
x si on leur eût annoncé qu'il viendrait un 
» jour où, à l'aide de quelque matière trans- 
it parente , artistement travaillée, on rappro- 
« cherait les objets les plus éloij-nés , on^ros- 
x siraïlles plus petits an point d'en reconnaître 
ii avec distinction toutes leurs parties. Ils au- 
» raient regardé cette annonce comme nne cbï- 

a mère . * Quoi de plus propre à apprendre 

. » à l'esprit humain à <joe se point trop défier de 
» ses forcés, du temps et du hasard, n 

Le lélescope fut certainement inconnu à l'an- 
tiquité, et c'est au hasard que l'on en doit la 
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découverte. Les géomètres travaillèrent aussi- 
tôt à démêler la cause de ses effets , et Kepler 
dans sa dioptrique , apprit enfin qu'ils étaient 
dus à la réfraction. Le premier pas ensuite 
était de découvrir la loi que suit la lumière en 
se rompant ; mais il s'épuisa en recherches et 
en conjectures , et ne dut qu'à l'expérience, un 
rapport qu'il prit pour la vraie loi , et qui eu 
effet ne l 'égara point. 

Suellius lit enlin ce que Kepler n'avait pu 
faire, fl reconnut ce rapport constant, et l'ex- 
prima par celui de la sécante de l'angle d'in- 
clinaison à la sécante de l'angle rompu. Des- 
cartes , soit qu'il tînt cette idée de Suellius , ou 
qu'il en soit le premier auteur, y substitue les 
siens. Nous passons ces tentatives qu'on fit 
pour démontrer la loi de la réfraction , et les 
explications qu'en donna Descartes d'après son 
système. Nous remarquerons qu'il est le pre- 
mier qui donna une explication du phénomène 
de Parc-en-ciel. On en attribue ordinairement 
la première idée à Antonio de Dominis ; mais, 
elle doit tonte sa perfection à Descartes. 

Ces découvertes dont l'immortel Kepler en- 
richit l'astronomie au commencement de ce 
siècle, forment une des époques les plus mémo- 
rables de cette science, et ouvre le quatrième 
livre qui en a les progrès pour objet. Kepler» 




qua que pour en expliquer les apparences, il 
fallait suppsoser que Mars ( el les autres pla- 
nètes, par conséquent,) décrivait une cllypse 
dont le soleil occupait le foyer. Il lira ensuite 
de ses observations ces deux lois fondamen- 
tales du système du monde, que les planètes 
qui se meuvent dans une ellypse décrivent des 
aires proportionnel les aux temps, et que le carré 
du temps de leur révolution périodique est 
comme le cube de leur dislance. 

Pendant ce temps-là Galilée tournait vers 
le ciel, en Italie, ces télescopes qu'on venait 
d'imaginer. Aidé de leur secours, il vit la lune 
offrir l'apparence d'un monde semblable au 
nôtre, les phases de Vénus confirmer le sys- 
tème de Copernic, le soleil tourner sur lui- 
même, découverte due à ses taches; enfui, 
quatre nouvelles planètes qui environnaient 
Saturne, et qui , par leur lumière, le dédom- 
mageaient de son immense éloitmement du 
eoleil. On sait comment ce grand homme a 
fini} aveugle et privé de la liberté, par la bar- 
bare tyrannie de l'inquisition. 

On a dit , pour s'égayer aux dépens des péiï- 
pathéticiens, que le père Scbeiner, qui pré- 
tendit aussi à la découverte des taches du soleil , 
la communiqua à son provincial, qui lui ré- 
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pondit : « Cela ne se peut pas; j'ai lu plusieurs 
fois mon Aristote tout entier, et je n'y ai rien 
trouvé de semblable. Allez, mon fils, ajoutâ- 
t-il , tranquillisez- vous, et soyez certain que ce 
sont des défauts de vos verres ou de vos yeui 
que vous prenez pour des taches dans le soleil. 

On s'occupait dès-lors de la mesure exacte 
de la terre , entreprise pour laquelle on a 
vu des académiciens zélés aller braver les 
froids du Pôle, et les ardeurs brûlantes de 
la zûne torride : ■ quand il n'y aurait que 
» notre curiosité qui y fût intéressée, on ose 
» dire que c'en serait une bien légitime et 
» bien raisonnable ; quoi de plus naturel à l'être 
» pensant qui habite ce globe, que le désir de 
■ connaître l'étendue de cette portion de l'uni- 
» vers qui lui a été assignée pour habitation... 
» Mais il ne faut qu'être initié dans la géo- 
» graphie pour sentir qu'elle est de la plus 
» grande utilité , qu'elle est enfin la base 
» d'une géographie parfaite , et que la navi- 
» gation elle-même en dépend. » Les Grecs et 
les Arabes avaient fait autrefois des efforts 
pour mesurer la terre. Suellius,le premier, 
donna pour cela une bonne méthode, qui est 
celle dont on se* sert encore aujourd'hui , il 
s'y trompa cependant dans l'exécution; car il 
Fit le degré de aooo toises de moins qu'il n'est 
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effectivement; mais on assure qu'on a trouvé 
parmi ses papiers la correction de celte erreur. 
L'académie ayant fait vérifier dans ce siècle la 
mesure d" degré terrestre que M. Picard dé- 
termine; elle s'est trouvée trop courte de trente 
sept toises. 

Mon tu cla examine ensuite le système phi si co- 
astronomique de Descartes , système contre 
lequel on combat aujourd'hui avec tant d'avan- 
tage ■ rien n'est plus simple, il plaîl au pre- 
mier coup-d'ceil ; mais il faut pour qu'une hy- 
pothèse soit vraie , qu'elle s'accorde avec les 
phénomènes: c'est la pierre de touche, et celle 
de- Descartes ne soutient pas cette épreuve. 
Nous passons dans le cinquième livre ;t la mé- 
canique , et cette science rappelle le nom de 
Galilée, non moins célèbre dans la mécanique 
que dans l'astronomie : c'est a la première qu'il 
doit sa plus grande réputation. En effet, il fal- 
lait bien moins de génie pour découvrir dans le 
ciel, à. l'aide du télescope, les apparences qui 
s'offrent à tous les yeux , que pour démêler les 
lois de lanature dans la chute des corps graves, 
et l'espèce de courbe qu'ils décrivent en tom- 
bant obliquement. ' '* 1 "■ 

Il attaqua d'abord cet axiome prétendu de la 
physique péripatéticienne, que les corps les 
plus lourds tombaient avec plûS' de vitesse. 
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L'expérience réussit el souleva tout le monde 
contre lui. 11 se vit forcé d'abandonner sa 
chaire demaihemaliques, parce que l'envie re- 
fusait de croire ce qu'elle avait vu. 

il démontra que les espaces parcourus en 
tombant par les corps graves , étaient entr'eux 
comme les quarrés des temps. Il s'apperçnt 
encore que lorsque les corps ne tombeut pas 
verticalement , la ligne droite n'est point celle 
par laquelle ils tombent le plus vite. De là il 
remarqua qu'ils rouleraient pins promptement 
le long du quart de cercle que par la corde; 
niais il se trompa lorsqu'il avança que lequart 
île ce cercle était la courbe de la plus vile des- 
cente. On a reconnu depuis que cette propriété 
n'appartenait qu'à la cicloïde. 

Du principe qu'il établit, qne la force des 
corps pour résister à leur rupture, n'est pas 
proportionnelle à leur masse; on tire nn corol- 
laire curieux; c'est qn'un cylindre creux, et 
ayant la même base en superficie, résiste da- 
vantage que s'il était solide. « C'est, ce me 
» semble, pour Cette raison et pour concilier 

* en même-temps la légèreté et la solidité que 

* la nature a fait creux les os des animaux , les 
u plumes des oiseaux, les liges de plusieurs 
■ plantes. Qui croirait que la géométrie pût 
i avoir tant d'influence sur un genre de phy- 
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> sique si éloigné d'elle. » On s'éleva contre 
la théorie de l'accélération des graves de Gali- 
lée : c'est ainsi qu'on éprouve ce qui mérite de 
passer à la postérité. Le père Casrée , qui fut 
réfuté par Gassendi ; Baliani qui voulait que 
la vitesse fût proportionnée à l'espace , principe 
séduisant, mais qui n'est qu'une erreur; les 
expériences faites en Angleterre par M. Desa- 
guilliers, à Saint- Paul de Londres, ont con- 
firmé tout à fait les vérités que Galilée avait 
démontrées. 

Toricelli mérita d'occuper une place entre 
les grands hommes que ce siècle a produits , 
pour avoir expliqué ces phénomènes, qu'on 
attribuait à unprincipe occulte, à l'horreur du 
vide. Galilée, lui-même, n'avait pu l'expli- 
quer autrement. La pesanteur de l'air ne lui 
était poùrtantpas inconnue.Toricelli soupçonna 
que le contre poids, qui soutient les fluides 
au-dessus de leur niveau , est la masse d'air 
qui est appuyée sur la surface extérieure : il 
mourut sans avoir eu le temps de confirmer 
sa découverte par des expériences ; M. Pascal 
les fit en France. La colonne d'air étant moins 
longue sur les montagnes, devait peser moins. 
C'est ce qu'on éprouva en Auvergne , au Puy- 
de-Dôme; la hauteur du mercure fut moindre 
de quelques pouces au sommet qu'au pied. 11 
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baissa de deux lignes au haut de la tour de St. - 
J»cques-de-la-Boucherie , qui n'a que vingt- 
cinq loises. Descaries imita Galilée en rédui- 
sant la statique à ce principe général unique, 
qu'il faut autan t de force pour éleyer un poids 
à une certaine hauteur que pour élever le 
double à une hauteur moindre de moitié. 

11 établit les lois du mouvement d'après 
l'expérience, et aucune vérité physique n'est 
mieux prouvée; mais il en voulut donner des 
misons tirées de la nature du mouvement, 
mystères profond que les philosophes ne pé- 
nétreront peut-être jamais. Il y a de la folie à 
vouloir expliquer tout, même ce qu'on ne 
connaît pas. 

Les règles de la communication du mou- 
vement ne sont pas aussi exactes; « c'est ici que 
» sa trop grande confiance en certaines idées 
» métaphysiques, et un esprit systématique mal 
» dirigé l'entraînèrent dans une foule d'erreurs. 
> On trouve effectivement dans ces règles toutes 
» sortes de défauts ; principes bazardés , con- 
» tradictions , manque d'analogie et de liaison. 
» C'est, pour le dire, en un mot, un tissu d'er- 
" reurs qui ne mériteraient pas d'être discutées 
■ sans la célébrité de leur aulenr. » 

Nous passons cette discussion pour arriver 
a une idée plus ingénieuse, qui est d'avoir 
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voulu appliquer la force centrifuge à l'expli- 
cation de la pesanteur. Od sait que Descartes 
fiiil circuler autour de la terre un tourbillon 
de matière êihérée; ses parties infiniment sub- 
tiles, acquièrent par le mouvement de rotation, 
une plus grande force que ceux qui ont plus 
de masse, et semblent les repousser vers le 
centre ; et voilà la pesanteur qui fait tomber les 
corps vers le centre de la terre. Mais on dé- 
montre d'après ce principe; et l'expérience faite 
a confirmé la démonstration, que les corps ten- 
dent vers l'axe de rotation , et non pas vers le 
centre. Or , il est prouvé que sur la terre les 
corps tendent vers son centre, ou du moins 
vers un point qui n'en est point fort éloigné. 
Newton, par un principe occulte mais vraisem- 
blable , approche le plus de la simplicité, qui 
semble être la première loi de la nature. 

Au commencement du sixième livre, qui est 
l'histoire de l'analyse à la fin du dix-septième 
siècle, doit paraîtreWallis, qui appliqua le cal- 
cul à la géométrie des indivisibles. Il eut la 
gloire que la plus part des découvertes analy- 
tiques qui se firent vers ce temps, ne furent 
« quelques égards que des développements des 
nombreuses vues qu'il avait proposé dans son 
arithmétique des infinis. Cela donne lien d'a- 
bord àla première rectiï lira lion de L'Onrbequi 
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ait été trouvée. Mercator y I inuva l'idée de sa 

méthode de calculer les aires de !'hyperï)ole, 
cl erlle de ses logarithmes hyperboliques. Ces 
deux hommes, Brounker, le D. Barmv avaient 
l'ail faire quclquespa|^ l'analyse. !.. orsque New- 
ton parut, ses progrès devinrent rapides, la 
géométrie, désormais liée avec elle, s'éleva dans 
ses mains jusqu'aux cieux, el la théorie pré- 
sente de l'univers est l'ouvrage de son génie. 
11 est impossible de rapporter en délai! toutes 
les découvertes analytiques de ce grand homme. 
Celle par laquelle il est le plus connu, est le 
calcul différentiel. 11 rencontra un compétiteur 
dans Léibniiz, qui prétendit aussi à l'honneur 
de la découverte du calcul différentiel. Ce fa- 
meux procès est demeuré enveloppé de beau- 
coup d'obscurités. Il est évident que Newton 
en est le premier inventeur, el sa méthode des 
fluxions est plus lumineuse : mais il paraît 
prouvé que Léibniiz n'avail point eu commu- 
nication des idées du philosophe anglais , lors- 
qu'il développa les siennes dans les actes do 
1 leipsîçkl Si , dans quelques-uns de ses ouvra- 
ges, il eu avait laissé appercevoir quelque lé- 
gère [race , il ne fallait pas moins de génie pour 
remonter à la source de l'invention avec si peu 
de secours; d'ailleurs, dans le calcul des analis- 
tes qui avaient précédés Newton et LéibniU, il 
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n'y avait plus qu'un pas à faire pour arriver au 
calcul différentiel. Qu'y a-t-il d'impossible que 
deux grauds hommes aient fait le même pas en 
même-temps? 

Le calcul intégral par lequel on remonte des 
grandeurs infini ment peti les aux grandeurs dont 
elles sont les élémens , doit sa naissance à Léib- 
mU et à M. Bernouilli, Montucla a réservé ce 
morceau intéressant pour le troisième volume. 
Un grand nombre de géomètres fameux sui- 
virent la routequ'on venait de tracer, M. Schir- 
nausen, le marquis de 1 .hôpital , les Bcrnouillis, 
dont l'un inventa le calcul expérimental. D'au- 
tres déclarèrent la guerre au nouveau calcul, 
et voulurent en attaquer la vérité. Cette que- 
relle n'est scandaleuse que pour ceux qui ne 
connaissent pas l'esprit humain. Quelle inven- 
tion brillante a jamais paru sans contradic- 
teurs? 

Enfin ces lois du choc des corps, que Des- 
cartes avait mal conçues, Vallis, M. Hu- 
guens vinrent à bout de les déterminer , et 
partagèrent l'honneur de la découverte. Ce der- 
nier est fameux par ses travaux en tout genre, 
et surtout par l'application du pendule aux 
horloges. Cette invention le porta à considérer 
les centres d'oscillations. C'est dans ces médi- 
tations qu'il trouva celle propriété singulière 
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de lacycloïde; que, de quelque point de cette 
courbe qu'un corps commence à tomber, il 
arrive en bas dans le même temps. M.Huguens 
montra qu'il fallait que les oscillations d'un pen- 
dule se fissent dans des arcs de cycloîde, afin 
qu'elles fussent d'égale durée. Neuf ans après 
que l'ouvrage de M. Huguens jouissait de l'ap- 
probation générale, quoiqu'on s'avisa de l'atta- 
quer et de vouloir prouver que le principe sur 
lequel il était fondé n'était qu'une erreur. C'est 
un moyen de préserver sou nom de l'oubli du 
temps ; une obscure critique, après avoir atta- 
qué un grand homme, tient de lui une espèce 
d'immortalité. 

La force centrifuge, les mo»vemens caroï- 
iignes des forces centrales sont la partie ta plus 
brillante de la mécanique. 11 ne faut qu'être 
initié dans la philosophie moderne pour con- 
naître les grandes lumières que leur théorie a 
procurées à l'astronomie physique. « C'est elle 
» qui nous amis en possession de la loi générale 
> qui régne entre les corps célestes, et qui les 
» astreint aux mouvemens que nous observons. 
» C'est d'elle enfin que l'on attend la résolution 
a du problème le plus difficile de l'astronomie, 
» savoir, le mouvement de la lune, dont les 
n irrégularités ont occupé si longtemps et si 
^infructueusement les astronomes.» 
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MM. Huguens et Bernouilli se sonl exerces 
sur cette matière; mais on juge bien qu'une 
théorie des forces centrojes est due en grande 
partie à Newton. C'est, en effet, l'objet du 
premier livre de ses principes de malhémati- 
tique. Nous ne pouvons rendre compte ici des 
problêmes en son genre, que les géomètres se 
proposaient dans un temps où l'émulation mul- 
tipliait les grands hommes. On trouvera dans 
le septième livre de Monluclaceltepartie égale- 
ment curieuse et instructive. Nous retrouvons 
encore le célèbre M. Huguens dans le huitième, 
qui embrasse les derniers progrès de l'astrono- 
mie; il expliqua les apparences de l'anneau de 
Saturne qui avtit tant étonné Galilée, et dé- 
couvrit un de ses satellites. M. Cassini, quel- 
que temps après, uppercut les quatre autres. 
On doit encore à Si, Huguens la première idée 
du micromètre, qui sert à mesurer la grandeur 
des astres. 

L'établissement des académies est utile pour 
toutes les sciences; mais il est nécessaire à l'as- 
tronomie, qui demande des observations con- 
tinuées, et des observateurs qui ne meurent 
point. C'est l'avantage de ces sociétés, dont les 
membres passent, mais dont l'esprit est immor- 
tel, La société royale de Lo»dres*est plus an- 
cienne de quelques années que l'académie de 
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Paris. Charles fit en 1660 ce que Louis XIV ne - 
fit qu'en 1 6G6 ; mais il semble que l'Angleterre 
tient de la France et de l'Italie l'idée de ces 
assemblées savantes. On voyait subsister depuis 
plusieurs années à Florence l'académie dcl Ci- 
mento. Paris avait aussi vu, dès le temps du 
jp'ere Merseune, divers particuliers liés par le 
seul amour des sciences. # 

Louis XI V appelait de toutes paris les grands 
hommes. M. Cassim fut conduit à Paris par 
une réputation que ce monarque seul savait 
connaître et apprécier. Il avait déjà élevé ce 
fameux Gnomon de Sainte-Pétrone de Boulo- 
gne, qui le mil eu état de faire à la théorie da 
soie il des corrections très-important es. Il dressa, 
d'après les.élémens corrigés par ses observa- 
tions , de nouvelles tables solaires qui s'accor- 
dèrent mieux que tontes les précédentes avec 
le mouvement du soleil. M. Cassini, qui avait 
découvert les satellites de Jupiter, soumit leur 
mouvement au calcul , et depuis lui , il ne se 
fait point d'éclipsés de ces petites planètes, que 
le calcul ne puisse prédire, à l'aide des tables 
qu'il en a données. Ces occultations fréquentes 
qui paraissent de peu de conséquence, four- 
nissent la manière la plus commode de déter- 
miner les longitudes. Le détail seraittrop grand 
de rapporter toutes les découvertes de M. Cas- 



( ) 

siiiî. Ni jus remarquerons seulement celle de la 
révolution de Jupiter, de Mars et de Vénus sur 
leur axe. D'où l'on peut conclure par analogie 
que toules les planètes ont un mouvement de 
rotation. M. Picard entreprit le voyage d'U- 
raimbourg pour connaître la position de l'ob- 
servatoire de Ticho, afin qu'on pût se servir 
de ses observation* avec sûreté. Mais ce séjour 
des sciences était détruit; M. Picard eut bien 
de la peine à en trouver assez de vesliges pour 
déterminer ce qu'il cherchai t. Pendant ce temps- 
là, l'académie méditait un autre voyage dont 
l'astronomie et la physique ont tiré de grandes 
lumières, celui de M. Richcr à l'Ile Cayenne. 
On y voulait faire quelques observations im- 
portantes à l'astronomie; on y découvrit le re- 
tardement du pendule , et la diminution de la 
pesanteursous l'équateur. Quand le phénomène 
fut connu , M. Huguens en trouva une explica- 
tion si simple, qu'elle aurait, £e semble, dû le 
faire découvrir d'abord; car la force centrifuge 
opposée à la pesanteur, étant plus grande, sous 
l'équateur, doit la diminuer davantage. 

Cette vérilé conduisit Newton et M. Huguens 
à une autre, c'est qu'en partant de ce principe, 
laicrrc doit être applatie vers les pôles, ou Ja 
force qui éloigne du centre est très-petite et 
renflée vers l'équateur, on celte force est ia 
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plus igrande. Cette réflexion que la géométrie 
leur avait fournie, a été confirmée dans notre 
siècle par les différentes mesures du degré 
terrestre que nos savans académiciens ont été 
prendre an nord de la Laponïe et au Pérou. 
Les satellites de Jupiter furent la source 
d'une découverte très • intéressante , c'est la 
vitesse de la' lumière. Ils ont servi à recon- 
naître qu'elle employait unit * neuf minutes 
à venir du soleil à nous. « Quelque prodi- 
» gîeuse que soit cette vitesse, elle ne doit 
n pas paraître incroyable à un philosophe; le 
»' système de l'univers n'est qu'un composé 
» de merveilles nou moins dignes d'admira- 
stion^et aussi propres à confondre l'esprit 
■ humain, a ■ . , ■ 

L'académie s'appliquait à la perfection de 
la géographie. On trai;a par ordre du roi, une 
méridienne qui passe par IViljsei'valoire et tra- 
verse loul le royaume. M. Colnert employa à 
ce travail MM. Cassiui , de la Hire et quel- 
ques autres académiciens ; mais sa mort l'inter- 
rompit, il ne fut achevé que plusieurs années 
après. Ces observations firent eontiaiire qu'on 
avait donné jusque là à la France plus d'éten- 
due qu'elle n'en avait effectivement; Les obser- 
vations faites pour la géographie générale, 
apprirent que les côles de l'Afrique étaient pla* 
8 
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cées plus à l'occident qu'elles ne devaient l'être, 
cl par d'autres raisons aussi bien fondées, od 
conclut qu'il fallait rapprocher la Chine el lei 
pays orientaux de a5 à 3o degrés. ■ 
. L'Angleterre avait alors M. Tlamsteed, ob- 
servateur assidu et habile, qui nous a laissé un 
catalogue 4e plus de 3ooo étoiles. M. Hallei, 
qui lai succéda; conçut le dessein d'aller faire 
l'énumération de celles que renferme un autre 
hémisphère. Il fut à l'Ile de Sainte -Hélène. 
Depuis, M. l'abbé de la Caille a déterminé 
au Ci p- de -Bonne -Espérance la position d'un 
bien plus grand nombre de ces étoiles. M. Hal- 
lei essaya de perfectionner la théorie de la 
lune, et désespérant de déduire jamais- ses iiiér 
galités d'aucune hypothèse, il voulut les dér 
terminer pas observation. On â de lui les 
meilleures table» astronomiques qui aient en^ 
corepanl. i. ■ 

De ces phénoiïiènes , de ces irrégularités, ou 
passe aJa tnéorie qui les produit; et.c'est ici 
k cartifcra 'brillante de Kèwtou. On avait eu 
auparavant lui quelques idées de l'attraction ; 
c'était un.ides principes de la philosophie de 
Démocrate et d'Epicure. Copernic n'attribue la 
rondeur des corps célestes qxt'à la tendance de 
leurs parties à se réunir.- Kepler va plus loin-, 
«É&ltpeser la ïune vers la terre. Mais Newton 
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assemblant des idées si vagues, osa en former 
an système complet ; il posa ce principe si sim- 
ple cl si fécond, que tous les corps s'attirent 
d'autant plus qu'ils sont plus proche , et qu'ils 
ont plus de masse , ou ( pour parler le langage; 
des géomètres ) que l'attraction est en raisou 
inverse du quarré des distances, et en raison 
directe des masses. Ou ignore si celte attraction 
est une propriété inhérente aux corps, ou si 
c'est l'effet de quelque autre cause; mais, eu la 
supposant, on explique si bien .pus ces phéno. 
mènes, que le principe de Newton pçnt être 
pris poiu- le vrai principe qui aning rjinivers. 
Qu'y a-t-il en effet qui répugne dans l'idée que 
Dieu ail donné à la. matière une tendance mu- 
tuelle enlre toutes ses parties séparées, elles 
cherchent à s'unir, et le mouvement se per- 
pétue dans toute la machine. . . , 

M. de Munlucla rapporte les raisons qui ont 
servi à établir ce système. Un extrait n éclair r 
cirait rien là-dessus; il faut les voir dans leur 
entier. La théorie des cumèles doit tout à New» 
ton et a Mi Hallei ; ce so'it eux qui leur dpn- 
nèreol une orbe elliptique iufinimeul alongée, 
au lieu d'une ligne droite qu'un croyait. qu'elles 
parcouraient; comme une ellipse doullcs foyers 
sont à une distance infinie, approche très-fort 
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d'une parabole; ils ont calculé pour plus de 
commodité t leurs mouvemens dans une orbe 
parabolique. 

Mon tue la revend! que ici cette idée sur la forme 
de l'orbe des comètes, pour un Allemand nom- 
mé Doerseld. Cela fait honneur à celui qui s'est 
rencontré avec Newton. . ' 

Après avoir reconnu que ces astres suivaient 
les mêmes lois que les planètes , il ne s'agissait 
plus que de prédire leur retour. C'est ce qui 
vient d'arriver de nos jours. La comète de 
16S3, dont la période est de -j5 i, était at- 
tendue vc^l'année 1757; M. Clairaut, par une 
théorie fondée Sur les principes de Newton , et 
digne de cç grand homme calculé les effets 
de Jupiter et de Saturue , qui ont contribué 
à retarder son retour jusqu'au commencement 
de l'année 1759. Elle vient de reparaître pour 
confirmer les principes de Newton , et les cal- 
culs de M. Cl ai raut. m 

Le neuvième et dernier livre nous ramène 
à l'optique, '' ■ .t > 

« Il est peu de sujets qui aient plus long- 
» temps occupé les. physiciens et occasionné 
v plus de conjectures infructueuses que : les 
> couleurs des corps et celles dont le prisme 
* parait teindre les objets, où les rayons de 



» lumière. Cette énigme, si difficile à devi- 
» ner, était réservée à lasagacilédeNewlon; le 
» génie de cet homme immortel n'éclate pas 
» moins dans celle découverte que dans celles 
> dont il a enrichi le système physique de 
» l'univers ; il semble même , à le considérer 
» d'un certain cote , que Newton , décomposant 

■ la lumière, et établissant des conjectures 
o très -probable s sur les cause s des couleurs 
» des corps,' est encore plus merveilleux que 
x calculant les forces qui gouvernent les mou- 
» vemens célestes. C'eut été sans doute' le ju- 
» gement de Platon, lui qui regardait comme 
s un attentat sur les droits de la divinité , que 

■ d'entreprendre jie sonder ce myrtère de la 

Newton fil voir que ces rayons de lumière 
auxquels nous n'appercevons d'autre couleur 
que la blancheur, .sont composes de sept 
rayons primitifs qui portent chacun une cou- 
leur inaltérable , et que de leur mélange nais- 
sent toutes ieS autres. De là les corps qui 
ne sont capables de réfléchir qu'une espèce 
de rayons paraissent sous la couleur de ces 
rayons; ceux qui les réfléchissent tous sont 
blancs, et le'noir n'est que l'absence de la 
lumière ou l'apparence des corps qui absorbent 
lôus les rayons. Nuus passons à regret les ex- 
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pcriences curieuses de Newton, et les décou- 
vertes qui en naissent : il trouva grand nombre 
de contradicteurs, comme tous ceux qui en- 
seignent les choses nouvelles} il en fut si fatigue 
qu'il retarda l'impression de son optique et de 
quelques autres de ses ouvrages. M. Mariotte 
s'éleva contre lui , et rejetta l'inaltérabilité des 
touleurs, après avoir répété les mêmes expé- 
riences que Newton ; il les fit mal, sans doute, 
puisqu'il est presque le seul à qui elles n'ont 
■pas réussi. 

M. Newton explique aussi la réfraction et la 
réflexion par son principe de l'attraction. Ce 
■philosophe pensait que les lois étaient les mêmes 
4»ur ces giobes immenses qui roulent sur nos 
têtes, et pour les corps dont la ténuité échappe 
~1 nos sens. 

L'optique, an sortir des mains de Descartes, 
avait reçu quelques accroisse m eus ; on faisait 
■de tous côlés des efforts pour perfeclionner la 
pratique de cette science ; on était parvenu à 
tfaire des télescopes de 600 pieds. Mais outre 
un grand nombre d'inconvéniens, la difficulté 
de faire agir de pareilles machines élait presque 
-insurmontable. Newton, conduit par sa nou- 
velle théorie de la lumière , imagina d'y ap- 
pliquer des miroirs : il reconnut par là qu'un 
■télescope à réflexions , de médiocre, grandeur j 
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équivalait à ces énormes lunettes qui pliaient 
sous leur propre poids. Ce n'est pas un des 
moindres services que Newton ait rendus à 
l'astronomie. Grégori eut la gloire de partager 
cette invention avec lui; son télescope, fondé 
sur les mêmes principes, n'en diffère que par la 
conformation. 



RÉFLEXIONS 



Sur les Observations insérées dans la Lettre 
de M. le Contrôleur-Général 



Le mémoire présenté à M. le baron de Bre- 
leuïl avait deux objets. Le premier, de donner 
une liberté absolue aux arts qui tiennent aux 
sciences; aux arls, tels que ceux des opticiens 
et des ingénieurs en insl rumens de mathéma- 
tique et de physique. C'est le moyen le plus 
puissant pour les honorer et pour encourager 
ceux qui les professent. On croit pouvoir ré- 
pondre des progrès rapides de ces arts, s'ils 
étaient animés de l'émulation que produirait 
cette liberté. Mais puisque la liberté absolue 
ne peut cadrer avec les formes prescrites par 
l'administration , on renonce à regret à ce pre- 
mier objet du mémoire, et on se restreint au 
occond qui consiste seulement à séparer, le plus 
qu'il sera possible, ces trois classes d'artistes, 
des corporation», et à les distinguer par un pri- 
vilège qui deviendra un titre honorable. 

Les observations deM. le contrôleur-général, 
infiniment judicieuses , rentrent dans la plus 
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grande parlie des vues que le mémoire ex- 
pose , et elles satisfont presque entièrement au 
second objet de« demandes qui y sont ren- 
fermées. 

M. le contrôleur-général établit que les gènes 
qui résultent des corporations consistent, 

> .° En' ce que l'admission dans les communau- 
tés, quoique bien moins coûteuses qu'autrefois, 
nécessitent cependant des avances que les gens 
à' talent ne sont pas toujours en état de faire. 

a.° En ce qu'une seule maîtrise ne suffit pas 
toujours pour autoriser à exécuter des ouvra- 
ges qui peuvent tenir à plusieurs professions. 

5.° Enfin, en ce que des artistes recomman- 
dablcs par leurs Udens se croient compromis 
en entrant dans une compagnie d'artisans. 

Pour remédier à ces inconvéniens, M. le 
eonlrùleur-général parait disposé à demander 

i .* La remise de ce qui lui appartient dans 
les frais de réception , ce qui réduirait les frais 
de maîtrise à environ un quart. 

2." Des arrêts du conseil pour autoriser les 
artistes des' trois classes dont il est question, à 
■exécutai' tontes sortes d'ouvrages sans pouvoir 
être inquiétés par aucune communauté. 
■ 5.°. L'établissement d'un corps particulier 
qui renfermerait ces trois classes d'artistes, et 
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auquel on accorderait des prérogatives , telles 
que celles d'avoir des assemblées régulières, 
ou conférences sur les arts ; des directeurs pour 
y présider , etc., et cela dans la vue de les sépa- 
rer et de lus distinguer des communautés. 

Il y a peu du chose à observer sur ces dispo- 
sitions favorables à l'objet du mémoire, et les 
légers ebaugeroens qu'on prendra la liberté de 
proposer, ne s'écartent point *ie l'esprit de ces 
dispositions. 

Il est , sans doute, important d'honorer les 
arts pour y appeler des genes bien nés dont la 
délicatesse souffrirait dese voir Confondus avec 
les artisans. Mais on croit qu'il y aurait de l'in- 
convénient à en faire un corps qui eût des di- 
recteurs pour 1^ présider, et des conférences 
réglées et suivies. 

Ce n'est point une académie nouvelle que 
le gouvernement doit établir. L'académie des 
sciences est en même-temps l'académie des 
arts. C'est elle qui les éclaire, c'est à elle à les 
diriger, elles progrès des arts tiennent àcette 
dépendance nécessaire; d'ailleurs, le mérite 
essentiel d'un artiste est d'opérer. Quand il 
invente ou perfectionne un instrument , on at- 
tend de lui plutôt un modèle que des mémoires. 
S'il est des artistes très-distingués et capables 
d'en composer, le désir de briller dans les confé- 
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rences ne serait, pour le plus grand nombre 
des artistes, qu'une source de distractions et 
depréleniionsquiles éloigneraient de leur objet 
principal. 

Le plan qu'on va soumettre à l'administra- 
tion parait remplir les vues deM. le contrôjeur- 
général, et réunir les différentes grâces qu'il 
a dessein de demander au roi pour les artistes. > 

On propose que sa majesté donne un édit 
par lequel elle crée vingt-quatre brevets d'in- 
génieurs privilégiés de l'académie des sciences, 
tant pour les inslrumens d'optique , de mathé- 
matiques et de physique, que pour la construc- 
tion des machines en général. L'académie sera 
autorisée à conférer ces brevets aux artistes 
les plus distingués. Elle les conférera de nou- 
, veau à la mort de leur possesseur. Ces brevets 
seront partagés entre les artistes ici désignés ; 
mais on demande que l'académie ne soit pas 
nécessitée de les remplir tous, et qu'elle soit 
toujours libre de suivre le progrès particulier 
de ces arts, et d'accorder plus de distinctions 
au genre où il y aurait plus d'artistes distingués. 

Les vingl-quaire brevetés réunis et formant 
un corps sous la dénomination d'ingénieurs 
privilégiés de V académie , éliront parmi eux 
un syndic , et ils auront le droit de se servir de 
toutes sortes d'outils, de faire toutes manipula- 
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tions, opérations et tous ouvrages relatifs à la 
construction complète des inst rumens à l'usage 
des sciences en général , sans pouvoir , pour ce, 
être inquiétés, ni troublés par les prétentions 
des communautés; de sorte qu'il soit absolu- 
ment libre a chacun des brévetés de fabriquer 
foutes les parties d'un même instrument, sans 
être obligé d'avoir recours à aucun ouvrier, 
s'il ne le juge à propos. 

• Le brevet sera délivré à l'artiste jugé digne 
d'en jouir, d'après une élection de l'académie, 
faite sur le rapport de commissaires nommés 
par elle. Ce brevet, signe du secrétaire per- 
pétuel de l'académie, sera présenté a l'adminis- 
tration, pour être visé, et suffira pour mettra 
le titulaire dans la jouissance de ses droits. 

En permettant aux ingénieurs privilégiés 
l'usage général de toutes sortes d'outils ,il leur 
sera fait expresses défenses de fabriquer, vendre 
ou faire vendre aucune autre chose que des ma- 
chines et iustrnmens de mathématiques, de phy- 
sique et d'optique , et les pièces faisant partie 
desdites machines et desdits instrumens; per- 
mettant aux communautés de poursuivre les 
contrevenans, chez qui néanmoins elles ne 
pourront faire de visite et de saisie qu'en pré- 
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Si l'administration daigne accorder ces pri- 
vilèges aux artistes avoués de l'académie, elle 
débarrassera l'industrie des entraves qui la gê- 
nent; elle excitera l'émulation par ces disiinc- 
tions honorables. Les arts feront des progrès 
rapides , et la France , qui , sur ces objets , ne 
peut aujourd'hui soutenir la concurrence de 
l'Angleterre .pourra peut-être un jour l'empor^ 
ter sur elle. 



EXPOSÉ 



De ce que V Académie des Sciences a fait, 
et de ce qui lui reste à faire pour la des- 
cription complète des Arts. 



L'académie a chargé ses officiers, MM.ic duc 
d'Agen, Lavoisier.Desmarets, Condorcet avec 
M. Tillet et moi , commissaires perpétuels des 
arls, de lui rendre compte des arts publiés , de 
ceux qui restent à décrire, et des causes qui ont 
pu ralentir l'activité de leur publication. Nous 
croyons devoir commencer par remettre sous 
les yeux de l'académie cequiaété fait jusqu'ici 
pour cette grande entreprise. 

L'académie des sciences , dès les premiers 
temps de son établissement, a conçu le projet 
d'examiner et de décrire toutes ces opérations 
des arts mécaniques. Ce projet avait une double 
utilité. Les descriptions fixent les connaissan- 
ces présentes sur les arts ; elles sont destinées 
à en conserver les pratiques , k les transmettre 
à lapostcrité ; et en étudiant ces pratiques poul- 
ies décrire, on a l'occasion et lè moyen d'y 
porter la lumière des sciences. Si la plupart des 
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arts sont nés dans l'obscurité , et sî leur inven- 
tion est le plus souvent due au hasard, l'histoire 
montre qu'ils ont fait des progrès phis marqués 
dans les siècles où les sciences ont été le pins 
cultivées; ce sont elles qui rendent'raison des 
procédés des arts, elles serrent à en éclairer les 
principes, à les étendre et à les perfectionner. 
D'ailleurs , comme tout se tient dans la nature, 
les sciences sont lelien commun de tous les arts. 
Elles montrent comment ils peuve&être com- 
parés, rapprochés, et quelles applications on 
peut faire des uns aux autres. ; ' - ■ 

L'académie frappée de ces vues d'utilité, 
s'occupa à rassembler les matériaux nécessaires 
pour les remplir. Plusieurs de ses membres 
curent des conférences réglées sur cet objet, 
et, vers le milieu de ce siècle, M. de Kéaumnr 
fut chargé de recueillir les mémoires déjà faits 
par plusieurs académiciens, et ceux qui avaient 
été envoyés, tant des différentes provinces dl 
laTrance, que des pJ^s étrangers. Ces mémoires 
se sont multipliés, ces atleliers, ces travaux qui 
s'y exécutent, ces machines, ces instrumens, 
cesoutilsont été dessinés et gravés, et en 1759, 
à la mort de M. de Réaumur , l'académie se fai- 
sant rendre compte du travail déjà fait : : recon- 
nu , 1 1 u '^ lle P os ^°ait ùa nombre suffisant de 
mémoires pour commencer la description* des 
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arts. Tandis que différens académiciens se par- 
tageaient la rédaction de ces arts, d'autres aca- 
démiciens recueillaient des mémoires pour en 
décrire de nouveaux. L'académie fit plus : en 
annonçant* au public la description générale 
des arts, elle invita les savans étrangers à se 
joindre à elle pour s'occuper de ce grand objet, 
et clic adopta de même en quelque façon les 
artistes habiles disposés à communiquer les 
fruits d'uî$ longue expérience. 

C'est par ses propres travaux , et avec les se- 
cours qu'elle a reçus, que depuis i-j5g jusqu'en 
1780, c'est-à-dire, en vingt ans, l'académie a 
publié quatre-vingt-six cahiers imprimés de la 
description des arts. Mais dans le temps où on 
avait commence cette collection, on en ignorait 
l'étendue ; on n'avait considéré que la beauté et 
la grandeur de l'entreprise, et op avait décoré 
l'édition de tout le luxe typographique dont 
|lle était susceptible; papier, caractères, gra- 
vures, tout était éga-lemenj choisi et recherché. 
Cependant cette magnificence pouvait être oné- 
reuse aux artistes sans fortune qui achetaient la 
description de leur art. La collection , tous les 
jours plus étendue, devenait un objet très-cher, 
même pour les gens aisés qui voulaient la com- 
pletter. En 1780, le prix de la collection en- 
tière était de 1 a8 3 fr. L'académie reconmtt^uc 
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dans ses vues d'utilité, elle ne devait point né- 
gliger l'économie; elle Gentil la nécessité de 
renoncer à ces recherches de beautés typogra- 
phiques que la grandeur de l'entreprise avait 
paru demander, mais dont on doit le sacrifice 
ii l'utilité. En conséquence elle régla que , pour 
diminuer la dépense du papier, les ai ls seraient 
imprimés à l'avenir sur deux colonnes cl avec 
de plus petits caractères, mais dont la beauté 
et îa netteté ne rendraient la lecture ni plus dif- 
ficile ni moins agréable. En même temps l'aca- 
démie a recommandé aux auteurs une concision 
nére^saire même à la clarté des explications, cl 
elle a enjoint aux commissaires chargés de lire 
ces mémoires, d'être fijus attentifs que jamais 
à retrancher les répétitions, les descriptions 
inutiles, les détails minutieux et les planches 
superflues qui augmenteraient la dépense sans 
nécessité. Elle a nommé de plus des commissai- 
res perpétuels pour veiller à l'impression, et 
ces commissaires ayant connaissance de ses ju- 
gemens, doivent en maintenir la pleine exé- 
cution. 

Mais il n'eût point suffi de drmiiraer Je prix 
des arts nouveaux, si l'on rr'avàit trouvé la fa- 
cilité de réduire le prix des anciens. Dans ces 
circonstances, les premiers libraires - , associés 
pour l'impression des arts, cédèrent:' leur pri- 
9 
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vilégc on sieur Moutard, et l'académie en 
agréant ce libraire, en lui dictant les intentions 
de son économie présente , a vu avec satisfac- 
tion qn'il était disposé à lui ouvrir les moyens 
d'une économie, pour ainsi dire, rétroactive, 
en remettant une partie de son bénéfice, pour 
que le public pùt se procurer plus facilement 
et à meilleur compte, les arts déjà imprimé?. 
C'est ainsi que le prix de la collection entière 
porté à i a8a fr. fut Teduit à 640 fr. 

Depuis cette époque de l'année 1780, le 
sieur Moutard à publié l'art du fabricant 
d'étoffes en laine; l'art d'imprimer les mêmes 
étoffes, l'art des velours de ooton , l'art de la 
teinture en soie, l'art de la voilure, l'art du 
Jayetier eteclui du maçon ; toutes les planchas 
ou nombre de 40 sont gravées , 60 planches 
sont aussi gravées pour l'art du tourneur. 

L'académie'a donc parcouru nn peu moins 
de la moitié de sa vaste carrière avec ses 
propres forces , avec le secours de ses membres , 
des auteurs , des artistes qui ont bien voulu y 
concourir , et avec les fonds que lui a fourni 
l'intérêt public. Elle n'a point eu besoin jus- 
qu'ici de solliciter la protection et les secours 
du gouvernement; mais il faut convenir que 
la dernière moitié de ce travail sera la plus dif- 
ficile et la plus pénible. Les académiciens. 
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occupés des travaux particuliers qui* font les 
progrès des sciences, charges encore de dif- 
férens travaux pour le gouvernement , ne 
peuvent entreprendre seuls la description de 
cent arts qui restent à publier , saus y em- 
ployer un temps très-considérable. Il est donc 
nécessaire que l'académie reçoive des secours 
étrangers; mais les auteurs qui lui font hom- 
mage de leur travail, mit souvent besoin d'eu 
recnillîr le finit. H est de la justice de l'aca- 
démie de considérer les avantagés que l'au- 
teur aurait pu tirer de son ouvrage s'il l'a- 
vait publié lui-même; et l'académie n'ayant 
poi* de fonds pour celle dépense, il n'y a que 
le libraire qui puisse payer le manuscrit de 
l'auteur , soit en argent, soit en exemplaires. 
L'académie a réglé que Je sieur Moutard don- 
nerait vingt exemplaires à l'autenr de la des- 
cription de chaque art nouveau ; mais cette 
faible rétribution ne peut être regardée comme 
le prix du manuscrit, et elle ne pourrait être 
augmentée sans que le débit des exemplaires 
de l'auteur ne nuisit infiniment au débit de 
ceux du libraire. D'un autre côté, l'entreprise 
du libraire-imprimeur devient tous les jours 
plus difiicile et plus hasardeuse; il ne parait 
pas que le produit de la vente des cahiers 
séparés puisse le mettre à couvert des frais. 
Le nombre des souscripteurs, pour la collée- 



(,3a) 

lion entière est déjà considérablement diminué , 
et on verra qu'il doit diminuer encore , si l'on 
observe que le prix des arts publiés étant de 
640 liv., il est très-possible que le prix de la 
collection complète monte a i5 ou 1600 liv. 

II résulte des états que nous avons mis sous 
les yeux, qu'en cinq ans, et après avoir publié 
sept arts, le sieur Moutard, sans avoir payé les 
auteurs, a fait pour 15,719 liv., de frais et a re- 
lire 11,408 liv. ; il est donc en avance de plus 
de 3ooo liv.. et quelque médiocre que soit 
cetle avance, elle est propre à décourager le 
libraire et à l'éloigner d'une entreprise qui ne 
laisse pour bénéfice que des exemplaires d*ptla 
vente est longue et incertaine. Il faudrait dans 
nneentreprisede cet£e espèce, que le bénéficede 
la vente, du premier cahier fournît en partie aux 
frais du second ; Bans quoi le libraire , toujours 
en perte sur les frais de l'impression actuelle 
pourrait avec un fonds considérable se trouver 
arriéré en attendant des bénéfices éventuels et 
une vente qui peut diminuer , suivant une pro- 
gression inconnue. Ce n'est pas tout ; le sieur 
Moutard a acheté i55,ooo liv. le fonds des 
premiers libraires associés; il a eu des faci- 
lités et des termes pour les paiemens , mais il 
n'a v«ndu des anciens cahiers des arts depuis 
cinq ans, que pour la somme de 55,54a liv ; le 
calcul nous a prouvé qu'il n'a point de hçné- 
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fice et qu'il a fait une avance qui augmente 
chaque année par l'échéance des billets. Il vient 
encore d'acquérir nouvellement pour 5o,ooo 1. 
toute l'édition in-4°. des arts qui s'imprimait à 
Neuf-Chàlel : il se propose de la continuer et d« 
remplir ainsi les premières vues de l'académie, 
qui ont été défaire deux éditions de ladescription 
des arts, l'une in-folio, I'autrein-4°.d'un format 
plus commode et d'un pris plus à la portée des 
acquéreurs moins aisés. Elle a d'ailleurs l'avan- 
tage de pouvoir se joindre , sons un même for- 
mat, à la collection des mémoires de l'aca- 
démie. Le sieur Moutard a acquis cette édi- 
tion pour anéantir la concurrence de l'étran- 
ger; mais aujourd'hui cette concnrrence se 
trouve chez lui-même. Les deux éditions 
doivent nécessairement se nuire, et la moins 
chère peut faire tomber la plus belle que l'aca- 
démie a commencée, et qu'elle ne doit point 
abandonner. 

Il résulte du compte que nous venons de 
rendreà l'Académie, que si dans Je nombre des 
auteurs, il en est qtri peuvent désirer de retirer 
de leur travail une rétribution légitime, le 
libraire n'est pas dans le cas qu'on lui demande 
d'en faire les frais. Il parait au contraire que 
le sieur Moutard lui-même a besoin d'être en- 
couragé et soutenu dans une entreprise longue 
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el dispendieuse oii un libraire pûut risquer sa 
fortune. En pareil cas, il csl d'une prudence 
que l'on ne peut condamner, de n'y pas mettre 
à la fois trop de fonds, d'attendre les rentrées 
pour faire de nouvelles dépenses, et de retar- 
der par conséquent la publication des arts. 

L'Académie, instruite de ces difficultés, ne 
ne peut exiger à la rigueur l'exécution du traité 
qu'elle a fait avec son libraire. Les commis- 
saires qu'elle a chargés de ses ordres n'osent 
point le forcer d'imprimer promptenient des 
descriptions souvent volumineuses el chargées 
de planches, qui demandent des frais considé- 
rables. L'Académie a donc mis à la description 
des arts tout ce qui dépend d'elle, son travail et 
ses lumières : les raisons de ce retard sont des 
raisons de commerce, L'Académie est entière- 
ment désintéressée dans cette affaire; elle ne 
demande rien pour elle, ni pour ses membres. 
Mais , pour donner à la publication des arts 
toute l'activité que mérite cette utile entreprise, 
il faudrait que l'Académie pût offrir une ré- 
compense pécuniaire aux auteurs étrangers qui 
le désireraient, et qu'en même temps le libraire 
eût un bénéfice? assure qui le mit dans la dé- 
pendance de l'Académie. Voilà les moyens de 
lever tons les obstacles, et V Académie pourrait 
accélérer la description des arts, sileGouvcr- 
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nement voulait consacrer à celte utilité une 
somme annuelle de 6,000 livres, sur laquelle 
l'Académie réglerait une rétribution donnée en 
forme de prix au* artislqs et aux savans qui ne 

sont pas académiciens , suivant l'étendue et L'im- 
portance de l'art décrit, el si le roi voulait sous- 
crire pour unnombre d'exemplaires qui mettrait 
le libraire à rouvert d'une partie de ses frais. 
Cet te souscription est un secours que Sa .Majesté 
a accordé souvent aux ouvrages doul la publi- 
cation devait être aidée, soit à cause de leur 
utilité , soit à cause de la lenteur du débit. Ces 
deux motifs se réunissent ici et sollicitent la 
protection du Gouvernement pour la descrip- 
tion des arts, dont l'entière exécution est infi- 
ment utile, el dont la collection volumineuse] 
et elière ne peut avoir qu'un débit toujours plus 
lent et toujours plus difficile. 

Sa Majesté pourrait (railleurs faire de ceLte 
souscription uu emploi très -utile pour les 
arts el pour le commerce, en distribuant 
ces exemplaires à MM. les intendans, aux 
Chambres du commerce, aux Académies de 
provinces, et en portant ainsi aux extrémités 
du royaume les lumières que le travail et l'in- 
dustrie concentrent dans, la capitale. Il serait 
même à souhaiter que Sa Majesté se déterminât 
à prendre un certain nombre de collections des 



arts déjà publiés, afin que les connaissances 
qu'elles répandraient dans les provinces ne 
fussent pas incomplètes. 

Nous pensons qac l'Académie doit rendre 
compte des difficultés qui retardent la publi- 
cation des arts, au ministre qui a déjà sollicité 
et obtenu tant de grâces du roi pour les sciences-, 
et engager M. le baron de Breteuil à demander 
à Sa Majesté , pour celte grande et belle Col- 
lection des Arts et Métiers, la protection qu'elle 
accorde à tous les travaux glorieux et utiles. 

Il est peut-être utile que les difiërens arts 
mécaniques et toutes lesespèces de marchands 
détaillenrs soient classés pour former des com- 
■aunaut& distinguées les unes des autres. C'est 
un moy en de diminuer et de régler le nombre 
des sujets dans chaque profession. L'obligation 
de se faire recevoir dans ces corporations est 
toujours accompagnée d'une espèce d'examen 
et surtout de dépenses qui ne permettent pas 
à tout le monde d'y aspirer. DaîUeurs cette 
forme de corps , les assemblées qui en résultent, 
établissent toujours un régime et une sorte de 
surveillance qui facilite celje de l'administra- 
tion. Mais toutes ces corporations ont néces- 
sairement des lois et des limites; elles ont des 
lois qui règlent ce qu'elles peuvent se per- 
mettre et ce qu'elles doivent s'interdire; elles 
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ont des limites qui les circonscrivent. Ces lois 
ne peuvent être suivies, ce? limites ne peuvent 
être naturelles et raisonnables que dans les pro- 
fessions qui ont toujours le même esprit , la 
même marche, où tout est répé par un long 
et ancien usage, et où les hommes ne font au- 
jourd'hui que ce qu'ils ont fait hier. 

Mais, si ces inconvéniensont lieu dans tontes 
les corporations , ils seraient plus sensibles 
dans les arts qui dépendent des sciences , et qui 
sont perfectionnés par les talena de l'esprit. Le 
talent veut être libre. S'il s'est consacré à un 
art , il veut faire des excursions dans les autres 
pour perfectionner le sien. II veut surveiller, 
examiner, faire lui même touteequ'ilemploie; 
et on ne doit pas exiger qu'il livre une partie 
de son ouvrage , et, pour ainsi dire, une partie 
de la perfection qu'il espère, à des Ouvriers su- 
balternes qui n'ont que des mains exercées. 

H est donc convenable de ne pas confondre 
les professions qui doivent être animas pardes 
talena distingués e! par le génie des arts , avec 
celles qui ne demandent que des connaissances 
communes, toujours les mêmes, et qui per- 
mettent une routine aveugle pour laquelle 
presque tous les hommes sont également faits. 

Celte vérité a toujours été sentie par l'admi- 
nistration. 
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Louis XIV, sur les représentations de Pîan- 
teuil , célèbre grave Jr, ordonna que la gravure 
serait parfaitement libre et ne serait assujétie 
à aucune corporation. En 1710 lors "du réta- 
blissement deAommunautés , l'art de la pein- 
ture fut affranchi de cette servitude. La pein- 
ture en bàtimens, en voilure est restée enchaî- 
née par Ja mai Irise; et tandis que les talens dis- 
tingués sont seuls accueillis et admis par l'aca- 
démie royale, il est permis aux talens médiocres 
défaire le portrait, l'histoire, le paysage, et 
de vendre leurs tableaux sans pouvoir être in- 
quiétés par la communauté des maîtres peintres. 

Ce sont des arts d'agrément qui ont obtenu 
celte faveur ou plutôt celte justice. Il est des 
arls utiles qui la réclament également de l'ad- 
ministration : ce sont ceux de l'opticien el des 
ingénieurs en inslrumeus de physique cl de ma- 
thématiques. Ces arls ont fait les mêmes pro- 
grès que les sciences dont ils dépendent. Quand 
on se rampelle les noms des grands hommes 
qui ont perfectionne l'optique et la physique , 
qui ont inventé les instrnmens dont elles fout 
usage , on est bien étonné de voir que l'opticien 
soit rangé parmi les tapissiers-miroitiers, que 
l'ingénieur physicien soit en querelle avec les 
faïenciers, el que l'ingénieur mathématicien 
soit dans la communauté des maîtres fondeurs. 
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Il y a d'abord quelque cliose d'avilissant pour 
les arts, dans celle confusion. Un artistetrui se 
sent de 'l'industrie et du talent est humilié de 
se voir fixé dans une classe et connu sous une 
dénomination qui ne supposent ni talens ni in- 
dustrie. Il serait donc juste que l'administra- 
tion tirât les artistes de cet avilissement et 
favorisât leur émulatioji par une distinction 
houprabIc,\cn traitant les opticiens et les ingé- 
nieurs en instrumeus de physique et de mathé- 
matiques avec la même faveur qu'elle a traité 
les graveurs et les peintres, 

Mais l'objet important qui mérite toute l'at- 
tention du gouvernement , ce sont les entraves 
qui résultent des corporations pour des arts qui 
doivent être parfaitement libres, pourdeS arts 
qui ont sans cesse besoin de faire des excur- 
sions hors des limites de ces corporations, et 
de se permettre des pratiques qui leur sont in- 
terdites par les lois auxquelles on les oblige de 
se soumettre. Un opticien donne la forme aux 
verres qu'il travaille dans des bassins de cuivre ; 
la courbure du verre dépend de la courbure 
du bassin , la régularité de l'une fait la régula- 
rité de l'autre. S'il est curieux de sou art , s'il 
vaut fondre et travailler lui-même ses bassins 
pour être sûr de leur forme , il ne lui suffit plus 
d'être reçu tapissier-miroitier, il va être saisi 
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par les maîtres fondeurs. L'ingénieur en ins- 
tnimeriB de physique et de mathématiques est 
également un artiste distingué; les ouvràgesdoi- 
vent é*r» exécutés avee unegrande précision; 
leur perfection tient aux recherches et aux 
ationlions les plus délicates : il a besoia d'une 
infinité de connaissances qui font dépendre son 
arl de plusieurs science; il est avantageux aux 
progrès de ces sciences que l'ingénieur puÎBse 
faire à son gré et quand cela est nécessaire les 
différentes pièces qui composent ses inslru- 
ineus. S'il faut qu'il ait recours à un serrurier 
et a un fondeur pour les métaux, à un menui- 
sier-ébéniste pour les bois , à un miroilier-lu- 
nelîer pour tes Terres, à un faïencier pour les 
tubes, il ne pourra jamais faire un bon instru- 
ment de ces pièces de rapport exécutées par des 
mains différentes; il serait absurde, d'exiger 
qu'il fût de vingt communautés , et si chacune 
de ces communautés a le droit de le saisir, ses 
travaux seront sans cesse troublés, il se décou- 
ragera; çt pour faire son métier tranquillement, 
il prendra le prti d'employer les ouvriers de 
chaque genre,et il fera de mauvais instrumeus. 

L'utilité du commerce et l'honneur de nos 
arts demandent qVon remédie à cet inconvé- 
nient. Les Anglais ont dans ces arts une supé- 
riorité décidée , qu'il serait important de leur 
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enlever. Presque tous nos bons inslrumens de 
physique , de mathématiques et de marine sont 
faits en Angleterre; c'est un argent qui sort 
sans cesse du royaume; c'est un tribut que 
nous payons à l'industrie étrangère et nne sorte 
d'humiliation pour unenation, comme la nôtre, 
qui ne manque ni de lumières , ni d'industrie. 
Les arts d'Angleterre doivent cette préémi- 
nence à la liberté dont ils jouissent, aux encou- 
ragemens qu'ils reçoivent : il faut donc que nos 
arts soient encouragés; et le premier de Ions les 
encourage mens es* la liberté. 

La loi que l'on pourrait demander s l'admi- 
nistration serait donc une liberté pleine et en- 
tière pour les trois classes d'artistes, nommés 
opticiens, qui fout les lunettes, les télescopes, 
microscopes, etc. Ingénieurs physiciens, qui 
font des baromètres, ihcrmomèlres, hygromè- 
tres, etc. Ingénieurs mathématiciens qui font 
les quarts de cercle, sexlans, praphomètres, 
niveaux, et tous les détails de t es arts, comme 
compas, équerre, compas de proportion, etc. 

On dira peut-être que l'on peut les lais- 
ser dans les corporations , en. réglant qu'ils 
appartiendront à une communauté ok ils 
seront obligés de se foire recevoir, mais 
sans pouvoir être troublés par aucune- autre. 
Csin» maîtrise, qu'il faudrait acquérir, serait. 
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bien évidemment un reste deïa gêne qui a élé 
imposée à des arts libres; la marque d'avilis- 
sement leur resterait toujours, et cette corpo- 
ration aurait l'inconvénient que des gens qui 
ne se soucieraient d'Être ni opticiens, ni ingé 
nieurs prendraient ce nom pour avoir le droit 
d'exercer plusieurs métiers différons. 

Ce n'est peut-être point un paradoxe d'a- 
vancer que cet inconvénient n'aura point lieu, 
quand les trois arts en question seront parfai- 
tement libres. Ce sont les privilèges particu- 
liers qui engendrent les abus ; ce sont les pro- 
hibitions qui font naître la fraude. 

Quand les opticiens et les ingénieurs auront 
la liberté naturelle de travailler tout ce qui dé- 
pend de leur art, ils ne songeront pas a faire 
un au ire métier, et à entreprendre sur lesdroits 
des maîtrises. 

Lés principes établis dans ce mémoire ne 
paraissent point éloignésdeceux du parlement. 
Le sieur Assicz Perica fut saisi le 1 4 août 1 767, 
par les faïenciers, pour avoir construit des ba- 
romètres et des thermomètres. Une sentence 
du ChÛtelet, du 23 mai 177a, déclara la saisie 
bonne et valable. 11 intervint, sur appel, un 
arrêt du parlement, du açj août 1773, qui in- 
firma la semence du Chàtelet, déchargea Assiez 
Perica et autres des condamnations conire^nx 
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prononcées, et déclara les faïenciers non rece- 
vables dans leurs demandes. Cet arrêt semble 
avoir reconnu pour libre l'art des ingénieurs 

en mstnimcns de physique. Celui des opticiens 
et des ingénieurs mathématiciens mériterait la 
même faveur et la même protection. 

Si la liberté pleine et entière n'entrait point 
dans les vues de l'administra lion, si l'un pensait 
qu'il y eût des inconvénicus à donner cette 
liberté à la totalité des artistes de ces trois pro- 
fessions, il paraîtrait au moine indispensable 
de tirer de cette classe cl de dégager des en- 
traves des corporations , quelques artistes dis- 
tingués dans chaque genre, qui font marcher 
leur art à la lumière des sciences qui ont be- 
soin de liberté pour le perfectionner, et qui 
méritent surtout d'être encouragés en leur sau- 
vant Ici désagrémens d'être confondus par la 
maîtrise avec les arts les plus mécaniques. Ces 
privilèges, qui deviendraient individuels, qui 
seraient accordés au mérite, "exigeraient un 
examen , et cet examen ap parti en draît naturel- 
lement à l'Académie des Sciences. L'adminis- 
tration, pour remplaces vues d'encouragement, 
pourrait attribuer à l'Académie leprivilégc de 
s'attacher un nombre régléd'arlistcsdanschaque 
genre; ces artistes seraient choisis sur les preu- 
ves réitérées de leur intelligence et de leur ta- 
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lent, et, munis du brevet quil eur serait donne, 
pourraient travailler librement sans être in- 
quiétés, faire eux-mêmes tout ce qui tiendrait 
à leur art et se livrer à leur génie. Ces artistes 
formeraient des élèves dignes d'eux et qui mé- 
riteraient à leur tour l'honneur du privilège de 
l'Acade'mie. 

Ce privilège, que l'Académie des Sciences 
aurait le droit d'accorder, sous le bon plaisir 
du roi, n'aurait rien 4e plus extraordinaire 
que celui qui est attaché aux galeries du Louvre. 
Chaque artiste qui y est logé, peut, tous les 
deux ans et demi , faire un élève, et lui conférer 
la maîtrise au bout de cinq ans. Ce privilège a 
été accordé par Henri IV, dans des lettres 
patentes du 22 mai 1608; il a été confirmé par 
une déclaration de Louis XIV, du mois de 
maTS 167 1 , et récemment par un arrêt du par- 
lement, du ao août 1763. Le but d'Henri IV a 
été l'en Boortgem eut des arts ; c'est- la nécessité 
d'an' encouragement semblable, qui doit dé- 
terminer l'administration a jeter aujourd'hui un 
regard favorable sur les arts de l'opticien et 
de l'ingénieur, en physique et en mathéma- 
tiqnes.Onne peut se dissimuler que ces arts ne 
soient dans un état de langueur ; la France est 
loin de pouvoir soutenir la concurrence avec 
l'Angleterre : il faut les 1 exciter par l'émula- 
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tion; il faut débarrasser l'industrie et le (aient 
des entraves qui les gênent. Celte émulationne 
peut naître que de la liberté pleine et entière 
accordée à ces arts, ou du moins d'une liberté 
restreinte à quelques individus, et d'une dis- 
tinction honorable que l'Académie conférerait 
au nom du roi. 

Mais cette liberté individuelle et particu- 
lière aurait peut-être ses difficultés et sesincon- 
véniens, corameles entraves des corporations. Il 
n'y a sans doute qu'une bonne législation à cet 
égard, c'est laTiberté absolue. Les distinctions ; 
en même temps qu'elles sont honorables pour 
les uns, son! décourageantes pour les autres. Des 
que ces arts sont nobles par eux-mêmes , il faut 
que tous ceux qui les professent , jouissent dos 
mêmes privilèges. Le talent obtiendra toujours 
assez de distinction par lui-même. D'ailleurs, 
les privilèges dont nous venons de parler, ne 
pourraient s'accorder qu'au talent développé 
et déjà connu. Avant de s'occuper de la ré- 
compense qu'il mérite , il est d'une administra- 
tion sage et prévoyante du s'occuper de son 
développement et de lui en faciliter les moyens. 
Or, les talens ne naissent et ne se développent 
qu'au sein de la liberté ; les limites les gênent, 
les entraves arrêtent leurs efforts; la servitude 
produit successivement le découragement , lin- 
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diftJi cucc et l'incapacité. Comment les jeunes 
artistes pourra ient -ils se mettre en état d'ob- 
tenir le privilège de l'académie, s'ils ne s'es- 
sayaient un temps par des travaux, si le com- 
merce ne leur fournissait pas des moyens da 
subsister, en attendant qu'une répulation mé- 
ritée puisse les enrichir? Ils ne pourraient se. 
livrer à ces travaux, ni se permettre aucun 
commerce sans avoir on le privilège de l'aca- 
démie avant de l'avoir mérité, ou la maîtrise 
qui les mettrait à l'abri des poursuites. Encore 
cette maîtrise ne les autoriserait pas à exercer 
plusieurs métiers. On retombe donc dans les 
iuconvénïens qu'on voulait éviter, et on peut 
conclure que la liberté entière peut seule les 
faire disparaître. Celte liberté doit appartenir 
à des arts qui tiennent aux talens de l'esprit ; 
elle est le meilleur moyeu d'encouragement, 
et en même temps elle est une source de ri- 
chesses pour l'état, qui ne doit pas laisser aux 
Anglais une supériorité à laquelle nous pouyons 
prïteadre comme eux, 



LETTRE DE J.-S. BAILLY 



A UN SAVANT DE SES AMIS, 
SUR L'ASTRONOMIE, L'ATLANTIDE 

ET LES PEUPLES ÉTRANGERS. 



J'ai l'honneur devons adresser on exemplaire 
de l'Histoire de l'Astronomie ancienne. Vous 
aimez l'antiquité, tous avez su allierle plaisir 
au génie; vous y trouverez des faits curieux. 
Vous verrez peut-être avec plaisir par quelles 
probabilités je suis parvenu à fixer d'une ma- 
nière assez satisfaisante les époques des trois 
Hermès, celle de l'ancien Zoroastre, et celle 
de l'Atlas encore plus ancien. Vous verrez qu'au 
moyen de suppositions simples et légitimes, on 
retrouve la même chronologie chez les Chinois, 
les Indiens,.les ChaJdéens et les Egyptiens. Les 
temps fabuleux de ces nations renferment le 
souvemr de d>ux époques mémorables, dont la 
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première indique un commencement commun, 
la seconde une espèce de lacune dans la tradi- 
tion, el des temps très-anciens séparés de ceux 
qui les ont suivis par quelque grande révolu- 
tion : l'intervalle de ces deux époques est assez 
précisément celui que les Septante assignent 
enlre la création et le déluge. Toute l'antiquité 
me parait concourir à donner à cet intervalle 
deux mille deux ou trois cents ans , et à la durée 
totale du inonde, c'est-à-dire à la durée de la 
tradition conservée, un peu plus de six mille 
ans avant noire ère. Cet accord, si on le juge 
suffisamment bien fondé, me parait singulier 
et curieux. On trouve des traces de l'astrono- 
mie à la Chine, aux Indes, en Perse, dans la 
Chaldée, en Égypte, jusque vers trois mille 
ans avant notre ère, et celte époque remar- 
quable est à peu près la même pour tous ces 
peuples. 

On a contesté aux Égyptiens, aux Chinois leur 
antiquité : en adoptant leur chronologie , j'ai la 
hardiesse de les regarder comme des peuples 
modernes. Je vois chez eux plutôt les débris 
que les élémens des sciences, et je les considère 
comme des héritiers qui ont recueillis quelques 
portions d'une riche succession démembrée. Je 
?ois au-delà nnpeuple plus puissant, plus éclairé 
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qu'eux, qui eut des sciences perfectionnées, une 
philosophie sublime et sage, et qui fut la source 
de toutes les sciences que l'Orient a communi- 
quées à notre Europe. 

J'ose espérer que celte idée né vous déplaira 
pas, d'autant que ce n'est pas seulement une 
vue philosophique, mais une conclusion natu- 
relle de* découvertes astronomiques que je suis 
forcé d'attribuer à un peuple inconnu, anté- 
rieur aux peuples les plus anciens. 

Vous trouverez sans donte bien extraordi- 
naire, monsieur, de placer l'habitation, de ce 
peuple au nord de la Perse et de la Chine, dans 
cette immense ïartarie, aujourd'hui déserte et 
sauvage. Ce n'est point un système que je me 
suis /ait; c'est uneidee qu'une foulcde traditions 
m'ont fournie. Un fait tiré du livre deZoroastre 
m'a démontré que l'Asie s'est éclairée du nord 
au midi. Je ne propose celte idée que comme 
une conjecture, par déférence pour l'opinion 
reçue; mais je vous avoue que j'en demeurerai 
convaincu jusqu'à ce que l'on m'ait donné une 
explication aussi vraisemblable des faits que 
j'ai découverls. Une infinité de traditions et de 
fables portent l'empreinte des climats septen- 
trionaux; elles semblent l'expression des idées 
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que la nature et l'astronomie ont dû faire aux 
babil ans. Toutes les fables conservées cher ces 
peuples ont un caractère original qui ne permet 
pas de les soupçonner d'imitation; et si ces 
fables ressemblent à celles des peuples du midi, 
ce sont ceux-ci qui sont les imitateurs. 

Nous ne pouvons plus douter de l'existence 
d'un feu central, depuis qu'il a été démontré 
par MM. de Buffbn et de Maîran. Il est naturel 
de penser que son activité diminue, et que, 
par conséquent, dans des temps très-anciens, 
cette chaleur, plus grande qu'elle n'est aujour- 
d'hui , ajoutée à celle du soleil , rendait la zone 
torride inhabitable; ceu-'élait donc pas tout à 
ftit un préjugé des anciens. Il s'en'suit que les 
cônes froides étaient alors tempérées. , 

Platon nous a conservé la mémoire d'une an- 
cienne irruption des Atlantes, qui se jetèrent 
sur l'Asie, l'Europe et l'Afrique. Ils sortaient 
d'une Ile qui a disparu ; on croit qu'elle était 
placée dans la mer qui sépare les deux Mondes ; 
les Açores et les Canaries en sont, dit-on, les 
débris. On a voulu encore que le Nouveau- 
Monde fût' lui-même cette ile jadis si fameuse; 
mais on trouve également dans le nord beau- 
coup de traditions de noms , de lieux et de per- 
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sonnages analogues ans Allantes. Rudbeek, 
qui a cm retrouver l'Allantique dans la Suède , 
a pu être regardé comme un fou : celte idée 
n'était pas mure pour son temps. Quant à moi , 
je n'avais point lu le livre de Rudbeck : je n'ai 
point le goût des paradoxes; j'ai marché en 
cherchant la vérité, el je suis arrivé au terme 
où elle m'a conduit. Alors le titre du livre de 
Rudbeck. m'est revenu dans l'esprit, et son 
énorme compilation m'a fourni des faits singu- 
liers, qu'il est difficile d'expliquer sans se rap- 
procher 4e son idée. 

Vous verrez que j'ai examiné hypothéti- 
queroent combien on expliquerait de fables 
et de traditions , si on supposait que les 
nommes et les sciences , descendus du pôle, 
•se fussent avancés vers l'equatèur, jusqus 
sous le parallèle de 5o ° où les sciences et la 
civilisation auraient reçu les plus grands ac- 
croissemens. 

Un de mes illustres confrères m'a demandé 
comment je concevais qu'avait pu être détruit 
le peuple puissant établi sous ce parallèle , 
parce qu'on ne voit , selon lui , dans cette par- 
lïe du monde , aucune trace de grandes révo- 
lutions physiques; voici, ma réponse : 
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La population nombreuse des peuples sep- 
tentrionaux est une chose de fait ; leurs irrup- 
tions fréquentes et considérables sont égale- 
ment connues. La tradition de l'île Atlantique 
et de l'irruption des Atlantes, est un fait trop 
bien établi dans Platon et chez d'autres an- 
ciens pour pouvoir le révoquer en doute. Je 
vois la trace des Atlantes dans l'Afrique, dans 
î' Arabie, dans l'Inde, dans le nord de l'Asie et 
de l'Europe; et je reconnais ainsi la route 
qu'ils ont suivie en s'échappant du nord pour 
asservir le midi. Je lis dans l'Edda qu'un 
homme, nommé Belgemer, se sauva d'une 
grande inondation dans une barque; je re- 
trouve a la Chine la tradition d'une île en- 
gloutie dans la mer, et celle d'un Peinm aimé 
des Dieux, et sauvé de l'inondation dans xdfb 
tarque avec sa femme. Le moine Cosmas Ih- 
dieo Plestes, dans les voyages d'Orient au 
6*. .siècle j a recueilli quelques traditions ; c'é- 
tait un imbécille; mais les faits qu'il a recueillis 
peuvent être regardés comme vrais , quand 
ils portent le caractère des idées orientales. 
Nous trouvons dans d'Herbelol, que selon les 
Indiens, la montagne de Sameirah est au mi- 
lieu de la terre ; le soleil , lorsqu'il parait se 
coucher, se cache derrière cette montagne. Les 
Maliométans , et les Orientaux en général, 
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disent que la terre est environnée d'une haute 
montagne derrière laquelle les astres vont se 
cachée: ils ajoutent qu'au-delà de celte mon- 
tagne est un aulre continent; et ceci est visï-, 
blement une tradition de l'île Atlantique. 
Lorsque Cosnias se rapprochera de ces idées, 
nous pouvons croire qu'il nous rapporte fidèle- 
ment celjes des Orientaux. Or , fl dit que la 
terre est plate, qu'au milieu est une haute mon- 
tagne qui nous dérobe la vue du soleil pendant 
toute la nuit. Cette terre est environnée de 
toutes parts par la mer ; mais au-delà estime 
autre terre où l'homme fut crée , oh fut le pa- 
radis terrestre. Nbé fut porté par l'arche au 
temps du déluge dans la terre que sa posté- 
rité habite maintenant. Celte dernière circons- 
tance découvre comment les choses onk pu se 
passer dans ces anciens temps, et nous fournit 
un fil pour nous guider dans ces recherches. 

Je conclus de toutes ces traditions que F At- 
lantique ne doit pas être cherchée, commea fait 
Rudbcck , dans un pays actuellement existant. 
Je pense que cette grande ile était placée au 
nord de l'Asie et de l'Europe, vers le 80 0 de 
latitude et au-delà de la Nouvelle-Zemble. La 
température de ces climats était beaucoup 
moins froide qu'elle ne l'est aujourd'hui. Dans 
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des climats encore plus tempérés, sous le pa- 
rallèle de 5o ° et dans la Tartarie. Imaginons 
un grand peuple civilise, dont l'empire ait 
dure environ a.aoo ans 'supposons que les At- 
ia de leur île, se soient transportés 
ifineat, cette multitude de barbares 
it ce grand empire civilisé , comme 
as barbarrs'da nord détruisirent depuis l'em- 
pire .des Romains. Quelques individus échap- 
pés à la servitude et au carnage auront fui cher 
les notions voisiues, et rendus respectables par 
les lumières qu'ils apportaient, ils seront de- 
venus les lettrés de la Chine, les brames de 
l'Inde, et les chaldéens de Babylonne. La 
multitude des Atlantes s'avançait cependant 
de conquête en conquête jusqu'en Afrique, où 
elle s'est fixée en fondant l'empire d'Ethiopie 
et d'Égypte. L'tle qui avait été leur berceau 
s'abîma dans la mer par une révolution phy- 
sique, quelle qu'elle soi). Quelques hommes se 
sauvèrent de ce désastre, dans des barques, et 
abordèrent euEurope, à la Chine, et devinrent 
le Belgemer des Suédois, le Peirun des Chi- 
nois, etc. Sans cela, on ne comprendrait point 
comment on retrouve à la Chine la tradition 
d'une Ile abimée dans l'Océan. 



Vous jugez bien, monsieur, que l'enchaîne- 
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ment de tout ceci n'est qu'une fable, un roman 
que j'ai imaginé pour lier les faits, réunir les 
traditions. II y a cerlainement du vrai ; le lout 
peut l'être i mais ne pouvant rien prouver , il 
me suffît qu'il soit vraisemblable. Vous voyez 
que ces individus établis dans l'Inde, à la Chine 
et dans la Chaldéc , y ont porté la mémoire de 
la durée de ce grand empire, détruit au bout 
d'environ 3,300 ans. La naissance et la chute 
de cet empire sont les deux époques mémora- 
bles dont nous avons parlé ; l'une , d'un com- 
mencement commun, l'autre, d'une lacune dans 
l'histoire. Les récits de ces étrangers, chargés 
de fables et de merveilles par la tradition , ont 
formé les temps fabuleux de ces nations, et ont 
été placés à la tête de leur histoire. Delà naît 
l'accord que j'ai découvert dans leur chrono- 
logie réduite et expliquée par des suppositions 
1 vraisemblables. 

En admettant que les nouveaux empires se 
sont formés des restes de celui qui venait d'être 
détruit , on rend raison pourquoi les empires 
de la Chine, des Indes , de Perse, de Baby- 
lonne et d'Egypte paraissent fondés presque en 
même-temps, et dans l'intervalle de l'an 55oo 
a l'an 35oo avant notre ère. On explique encore 
comment les Chinois ont une ressemblance si 
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inarquée, ont tant d'usages communs ayec les 
Egyptiens; et l'on n'a pas besoin de faire voya- 
ger ceux-ci, pour conduire une colonie « la 
Chine; à l'extrémité du continent , sans qu'on 
ait conservé aucune mémoire de celte étrange 
émigration. On. explique encore comment on 
lrouve dans le Midi tant de traditions qui pa- 
raissent f tre nées dans le Nord , telle que celle 
gui renferme la connaissance de la révolution 
destines; comment on trouve en Italie et en 
Egypte les fables de Janus et du Phénix qui 
sont évidemment relatives à la physique et à 
l'astronomie de 78° de latitude; comment on 
trouve à la Chine, aux Indes, a Babykmne et 
dans l'Égypte , les jours de la semaine désignés 
par les planètes , suivant un ordre singulier et 
arbitraire; la division sexagésimale, le partage 
dn zodiaque en 13 et en a8 parties, une infinité 
d'usages semblables , reconnus par M. Boulan- 
ger , chez les nations les plus éloignées. Toutes 
ces idées qui ne sont pas assez simples pour 
appartenir à tons les bommes, me paraissent 
prouver une identité d'origine : car il serait ab- 
surde de supposer dans ces temps anciens une 
communication libre et facile entre les peuples 
les plus éloignés; communication qui serait 
contraire au\ idées que l'on puise dans les his- 
toriens, au mystère dont ces peuples envelop- 
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paient leurs connaissances , et surtout à la ma- 
nière dont ils vivaient isolés, ignorant toute 
histoire qui n'était pas la leur, et ne connais- 
sant leurs voisins que par la guerre. Voîlà, 
monsieur, le résultat de mes idées. Cette lettre 
est longue , niais elle renferme un extrait de 
l'ouvrage, et c'est mon excuse. 

Chacun s'empresse de vous faire hommage 
de ses productions; votre temps dont une partie 
est employée à nous éclairer nesufïl! point pour 
les lire. Je n'espère pas non plus que la mienne 
se sauve de ce déluge comme le Peirun de» 
.Chinois et le Belgemer de la Suède. 

Pour vous épargner la peinede lire l'ouvrage, 
j'ai cru devoir extraire les idées qui m'ont paru 
mériter de vous être connues. Si elles exci- 
taient en vous quelque intérêt, si elles vonft 
disposaient à lire l'ouvrage et k parcourir les 
faits curieux qui leur servent de preuves, ce 
-serait la récompense la plus flatteuse de mon 
travail. 

Je, suis , etc ; 

Baillv. 



■a 

DISCOURS 
DE M. BAILLY, 
A L'ASSEMBLÉE NATIONALE, 
SUE LES PRISONNIERS. 



Messieurs, . 

Le conseil-général de k rommune de Paris, 
dont la municipalité fait partie, Tient offrir ses 
hommages' à l'assemblée nationale. La ville de 
Paris a toujours prouvé sa fidélités la notion et 
au roi, sa soumission aux décrets de Votre sa- 
gesse, son amour pour la liberté et pour la 
constitution. Ses nouveaux représentais , péné- 
trés des mêmes principes, et animés du même 
esprit, ne peu vent y ajouter que l'expression de 
leuT7,èle. Ce zèle, messieurs, sera sans bornes, 
comme leur respect pour vous. S'il est permis 
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à ces senlimens déjà connus, à un désir ardent 
du bien public de se manifester par des rails . 
si la première fois que la municipalité de Paris 
se présente devant vous, vous approuvez que 
son empressement recoure k vos lumières et a 
votre autorité tulélairc, nous vous dirons que, 
chargés de l'administration de la plus grande 
ville du royaume, de cette ville qui jouit de la 
présence du corps législatif et du roi, nous 
sommes au centre de tous les mouveoiens au 
point où les moyens sont plus puissans, les 'res- 
sources plus nombreuses, mais aussi les maux 
plus grands, les désordres plus redoutables. 
Pans est l'asile des talens, l'assemblage à la fois 
des richesses et de la misère : Paris a prouvé 
ce qu'il recèle de patriotisme et de vertu; mais 
Paris. est aussi le théâtre de tous les crimes, 
qui viennent s'y cacher dans l'ombre et se con- 
fondre dans la multitude. La policey doit être 
immense comme la villc.La police deParis est 
différente de toute autre, parce que cette ville 
ne ressemble à aucune autre; et ceLtc police, 
toujours proportionnée à une vas(c étendue' 
doit opposer autant d'obstacles que Paris offre 
de facilités. Celte administrations besoin d'être 
armée de surveillance et de sagesse, en même 
temps que de force. Si la vigilance est notre 
devoir, la sagesse est en vous, la force est dans 
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la loi. Invariablement attachés aux lois fonda- 
mentales, nous voulons que notre marche soit 
constitutionnelle ; nous ne voulons faire ni plus 
ni moins que nous ne devons : c'est à vous, 
messieurs, à nous tracer la route el à nous diri- 
ger entre ces deux écueils. Nous vous deman- 
dons une loi (le police que vous nous avez 
promise : vous avez vous-mêmes formé noire 
municipalité; nous avons tous été élus par le 
peuple, maïs nous attendons votre loi pour 
l'exécuter : loi nécessaire, parce que les dangers 
sont grands, multipliés, et qu'ils s'augmentent 
tous les jours; loi nécessaire pour que nous 
assurions celte capitale. C'est à la loi à en ré- 
pondre ; nous ne répondons que de son exécu- 
tion. Nous vous supplions donc, messieurs, de 
nous revêtir de votre sagesse et de votre auto- 
rité pour établir l'ordre et la paix daus celte 
ville qui nous est confiée , et dont tous les moù- 
vemens retentissent dans l'Empire. 

Le corps municipal nous a encore chargés, 
messieurs, de dénoncer à voire justice des maux 
également pressans et que votre humanité se 
hâtera do terminer. Les tribunaux sont vacans , 
les accusés n'ont pas de j uges : déjà un mois et 
plus s'est écoulé; il s'éa>ulera encore plus de 
temps avant que les tribunaux nouveaux soient 
établis , et cependant les prisons sont remplies; 
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de nouvelles prisons leur ont été ajoutées, et 
cependant les prisonniers y sont entassés : l'in- 
nocent y. attend sa justification, "le criminel la 
fin de ses remords ^toua y respirent un air mal 
sain, et la maladie est prête à y prononcer des 
arrêts de mort. Le désespoir y habite; le déses- 
poir y dit : •< Ou poignardez-moi , ou jugeï- 
mqi! . ■„ . rr..- .i h-.-. 

Quand nous visitons ces prisons, voilà ce 
qu'entendent les pères des pauvres et des mal- 
heureux; voilà ce que leur devoir est de répéter 
aux pères de la, patrie. Nous devons leur dire 
que dans ces repaires dii crime, de la 'misère et 
de toutes les douleurs , le temps est infini dans 
sa durée : Un mois-est un siècle, un mois est un 
abime dont la vue est épouvantée. ! !. ■: ! 

Pardonnez, messieurs, si nous mettons sous 
vos yeux une question déjà présentée; mais té- 
moins des maux , nous vons devons de vous la 
faire connaître, de vous montrer et leur ins- 
tance et leur énormité; témoins des maux, nous 
devons à la villedeParis, qui nous l'a ordonné, 
de demander à l'assemblée, ou un tribunal 
provisoire , ou une attribution à l'une des cours 
supérieures étant encore en fonctions. 

Les maux vous sont connus, messieurs; les 
remèdes sont dans votre sagesse:ils sont néces- 
saires, ils sont pressans; plutôt demain que plus 
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tard, car tous ces hommes désespères, tour» 

mentes par le malheur, chaque joar en deman- 
dent la fin, et tous ces désespoirs renfermés 
étant prêts à s'élever contrôles gardiens, l'in-î 
aurreetbn peut chaque jour les répandre dans 

- Tels sont donc, messieurs, les objets de la 
mission dont la commune et le corps municipal 
nous ont charges auprès de l'auguste assemblée 
qui nous admet en sa présence; l'hommage de 
leurs respects, soumission et fidélité, la de- 
mande instante d'nue loi de police qoi non» 
autorise à agir avec jntttce et sûroté, et la 
demande non- moins instante de tribu rana pro- 
visoires qui Tident les priions, fiac la jusiifira- 
lion de l'innocence, ou par «les eietuples d« 
justice. 
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PRONONCÉ *AR. Ji-S,\ BAILLY, 
AU CONSEIL-GÉNÉRAL DE LA COMMUNE, ' 

,LM) KO V E M BRt 1791, 




Je viens remercier le conseil-général de la' 
commune défi bontés qu'il m'a toujours témoi- 
gnées , et vous prier de conserver quelques sou- 
venirs aupremiermaifedeParis.qaî n'oubliera 
jamais qu'il a eu l'honneur de partager vos 
travaux. L'achèvement de la constitution était 
le terme naturel de ma carrière, et acquittait" 
les engagemen s que j'avais contractés en entrant 
a l'assemblée nationale constituante. L épuise- 
ment de ma santé ne m'a pas permis de porter 
pins longtemps le poids honorable des fonctions 
dont la ville de Paris m'avait chargé. Le corps 
municipal a désiré que je les continuasse jus- 



qu'à l'époque des élections ordinaires, et Je 
moment est arrivé où je suis prêt à les quitter, 
avec regret* avec une profonde sensibilité, et 
surtout une respectueuse reconnaissance des dis- 
tinctions don], mes .concitoyens mjout comblé. 

Maïs tout administrateur, eu sortant déplace, 
doit compte de son administration ;je dois donc 
le mien au conseil-générâl. Un compte est ou 
de gestion ou de finance : en finance, je n'ai 
rien touché , rien ordonné ; je n'ai donc point de 
responsabilité a cet e'gard ; quant à la gestion, 
le code municipal démontre que le maire n'a 
de compte a rendre que conjointement avec les 
administrateurs. (Titre I. er , art. 5g, titre III, 
art. ag.) La réunion de leurs comptes est le 
£$en,.dl. Ces, comptes sont actuellement emxe 
les mains des commissaires du corps municipal.. 
En effet, ,ie maii;e agit rarement seul; il est 
toujours a ta tète des conseils et du bureau ; ou 
avec un département : U ne signe seul que lors- 
que l'expédition d'une affaire pressée ou la nér 
ensilé l'extgent.;Les ordres -que j'ai signés ainsi 1 
paient" çpur la, sûreté générale* II est bien rare* 
que j'aie tf.onné des oraVft» .particuliers .y alors 
j'ai consulté la loi et la. justice , et je ne ccqis 
pas m'eH; être écarté. Si cependant quelqu'un, 
pense, que .je lui aie fajttoft, les.corps flAfsàh 
nistratilsyjes tribun aux. lui MM Ouverts : j'en-. 
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treraîsaiis peine dans cette défense, puisque nia 
conscience ne me reproche rien , el Je rendrai 
avec empressement cet hommage à la loi et à 

la responsabilité des fond iomiaircs publics, qui 
est la sauve-garde du peuple. 

Mais, Messieurs, lorsque l'administration va 
être en partie renouvelée, je dois vous rendre 
compte de 1 état des approvisiormemens de la 
capitale : ce n'est pas que la loi ait chargé spé- 
cialement la municipalité d'y pourvoir; elle 
n'est obligée que de surveiller, de facililcr, 
d'aider les opérations dn commerce. Il rcsullc 
des étals qui nous ont été soumis au mois d'août 
dernier, qu'il y avait alors dans les chantiers, 
les ports et en rivière, pour le service de la 
ville de Paris, six cent cinquante mille voies 
de bois, ce qui excède de cinquante mille et 
plus la consommation dune année. Nous avons 
dans ce moment l'assurance à peu près de la 
nu ii lié de l'approvisionnement de 170, 2, et il n'y 
a pas de doute que les coupcsqni seront bientôt 
en adjudication.no fournissent le reste; de sorte 
qu'on peut des à présent regarder la provision 
de l'hiver de 179a à 1790 comme compléter 
JVous avions également an mois d'août dernier, 
à Paris et en rivière, un million dé voies.de 
charbon, qui, à raison de la consommation 
ordinaire , font un approvisionnement de du- 
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huit a vingt mois. Quant aux blés et- farines. 
Je corps, municipal a dit imprimer l'état som- 
maire qui lui a été présenté par les adminis- 
trateurs des subsistances. Ce tableau des res- 
sources que la municipalité a ménagées pour 
aider le commerce qui doit approvisionner 
Paris, va faire évanouir les inquiétudes qu'on 
avait conçues et assurer la tranquilité. Il offre 
nne masse de cinquante-quatre mille sacs de 
farine , qui nous conduiront au commencement 
du printemps, où pourront arriver cinquante 
mille autre* sacs commandés en Amérique, 
pour atteindre la récolte nouvelle, si la der- 
nière a peine à suffire. 

Ces achats dans l'étranger sont coûteux, mais 
il* ne prennent point sur les denrées duroyau- 
me; mais en apportant une abondance exté- 
rieure, ils sont propres à établir le bon prix 
dans les marchés et à faire baisser celui des 
grains et du pain. La prévoyance de l'admi- 
nistration actuelle a cru devoir s'étendre au- 
delà de son existence, et préparer des ressour- 
ces à l'administration qui doit lui succéder. II 
est à désirer, et nous pouvons croire, que toutes 
ces ressources ne seront pas nécessaires. Mais 
quand il s'agit d'assurer l'aliment d'une grande 
population, quand il s'agit du salut public, on 
ne doit pas compter les sacrifices; il faut pré- 
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voir tout ce qui est possible, et penser que dans 
ce cas le superflu est nécessaire. 

Je pourrais passer maintenant , messieurs , à 
.l'ensemble el au détail des travaux de la mu- 
nicipalité, depuis qu'elle a été établie comme 
corps couslitué. Mais je remettrais BOUS vos 
yeux une suite de faits que vous n'ignorez pas, 
et que l'opiuion publique a dû juger. Je crois 
plus à propos d'examiner avec vous ce que doit 
être l'administration municipale pour qu'elle 
puisse faire tout le bien qu'on a droit d'eu at- 
tendre. Le compte le plus utile que je puisse 
rendre à nos concitoyens, est de leur soumettre 
les observations que m'ont fourni deux ans et 
demi d'expérience. 

Je suis oblige de le déclarer, Messieurs, notre 
administration est défectueuse, elle est trop 
nombreuse, elle est trop divisée; les pouvoirs 
mal connus ne sont ni définis, ni circonscrits. 
J'espère. Messieurs, que vous ne désapprou- 
verez point ma franchise. Mes motifs sont purs; 
en sortant de places je ne puis avoir qu'un sen- 
timent , celui de la vérité ; et qu'un intérêt , ce- 
lui du bien puldic. • 

Notre administration est défectueuse; et cela 
tient d'abord à quelques imperfections de la 
loi , que l'usage fait connaître et dont on peut 
solliciter la réforme, ensuite au mode que nous 
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La loi a besoin d'être modifiée, parce que 
c'est elle qui nous a donné une municipalité 
trop nombreuse : c'est le choix.et non le nombre 
des boinmes, qui fait la sagesse des mesures. 
En multipliant les membres d'une assemblée, 
il y a plus de confusion et plus de facilité pour 
cet enthousiasmé rapide, qui fait prendre des 
résolutions précipitées. Les pouvoirs sont trop 
divisés , vous avez un maire et un commissaire 
administrateurs. Les pouvoirs sont mal définis; 
car les fonctions du maire et du procureur de 
la commune ne sont pas encore bien connues. 

Les imperfections de la loi et l'erreur des 
applications qu'on on a pu faire tienuent aux 
idées républicaines, que l'on a longtemps ré- 
pandues, et qui oo! infloé plus nu moins sur 
des esprits raisonnables. A ces idées a succédé 
un esprit public plus conforme aux vrais 
principes de la constitution 11 faut également 
nous en rapprocher dans nos. administrations 
■municipales. Le principe essentiel de leur or- 
ganisation est qu'elles doivent être populaires. 
Mais ce principe n'exige ni des assemblées 
nombreuses, ni despouvoirs trop divisés. L'ad- 
ministration des choses communales est assez 
populaire; i.° lorsque les officiers muni ci'- 
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paux sont librement élus; a. 0 lorsqu'ils sont 
renouvelés à des époques; 3.° enfin lorsqu'il y 
a pluralité pour exclure l'arbitraire et pour 
assurer la maturité des décisions. 

Cela posé, je proposerais de réduire à quatre 
le nombre des départemens, et à huit le nom- 
bre des administrateurs, qui, aveu le maire, 
composeraient ce bureau. Le corps municipal , 
conformément à la loi, serait de vingt-quatre 
officiers municipaux, et le conseil-général de 
soixante-douze notables. Ce nombre sera bien 
suffisant , si d'un côté on â soin d'élire des ci- 
toyens qui aient la possibilité fie donner une 
grande partie de leur momens à la chose pu- 
blique, et que de l'autre, on ne leur enlève pas 
tout leur temps , par des assemblées trop fré- 
quentes, où les affaires ne peuvent s'expédier 
que lentement. Au moins, si on laisse le corps 
municipal et le conseil-général , tels qu'ils sont, 
faudrait-il réduire toujours à Luit le nombre 
des administrateurs. C'est l'objet d'un décret 
que l'on peut demander ; et si la réduction des 
notables et des officiers municipaux avait lieu , 
ce ne pourrait être que pour l'année prochaine. 

Mais ce vice actuel et essentiel de notre 
administration, clest la confusion et le défaut 
de circonscription des, pouvoirs, tant des per- 
sonnes que des conseils , qui composent cette 
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administration; c'est Bnrtout le manque d'unité. 
Nous ayons à la maison commune autant de 
petites municipalités qu'il y a de départent ens, 
et même de sous-division S. Il ea doit résulter 
partout un esprit différent , des décisions indé- 
pendantes, et ime rivalité d'autorité. Si tout 
■cela n'existe pas, cela est possible dans l'état 
des choses; il est donc nécessaire d'y remédier, 
" Il ne s'agit que de se rapprocher de la loi , qui 
n'a pas été toujours entendue, et de la faire 
expliquer dans les points où le législateur ne 
l'a pas énoncée assez clairement. 

Voici les pouvoirs tels que je le conçois. J'ai 
suivi la lettre de la loi partout où elle est claire; 
les testes sont cités. J'ai suivi son esprit quand 
l'expression est obscure, et alors c'est une opi- 
nion que j'avance qui provoque un règlement. 

Le conseil-général de la commune a des at- 
tributions marquées par l'art, aa du titre V. 
Il n'a point de session réglée comme le conseil 
de département. Il s'assemble lorsqu'il est ap- 
pelé pour des affaires importantes, et lorsque 
l'administration municipale le juge convena- 
ble, tit. I, art. ao,tît. V,arl. aa.. 11 vérifié tons 
les six mois les comptes de l'administration, 
tit, I, art. 5g. Il détermine les cautions, tit. III, 
art. 17 et 41. Il fixe le nombre et le traitement 
des employés, art. ,34. Il confirme les régla- 
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mens proposés par le corps municipal , art. s5 ; 
mais son attribut! ou essentielle est finie par 
sa dénomination. Ce n'est pus lui qui agit, c'est 
lui que l'on consulte comme conseil , pour qu'il 
décide dans les cas qui lui sont réservés par la 
loi. N'étant point agent, toutes les affaires 
d'administration sont hon> (le son ressort. De 
là , il ne doit recevoir aucune plainte , aucune 
réclamation qu'il n'a pas le droit de juger; ce 
droit appartient au directoire du département ; 
de là, il ne doit non plus recevoir aucunes de- 
mandes qui doivent être adressées à la munici- 
palité, lit. III, art. 9 et 10. 

Le corps municipal doit s'assembler au moins 
une fois tous les quinze jours , el, cxlraordinai- 
renieut, lorsque les circonstances l'exigent, 
titre I. cr ,arl. 27 etaS. H vérifie les comptes des 
départenieus , art. 27, el ceux du trésorier, 
art. 3t. Il statue sur les difficultés qui peuvent 
s'élever entre les départemeus divers touchant 
leurs fonctions respectives, litre III, art. 24. 
Les régltunens particuliers nécessaires pour 
l'exercice des fonctions des divers dépar Ioniens, 
et pour le régime des différentes parties de la 
municipalité, sont dressés par le corps munici- 
pal , art. a5. Les dépenses considérables ou ex- 
traordinaires, doivent être ordonnées par lui, 
art. 28. 
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Tout le reste, tout ce qui est administration; 
gestion , régie , appartient au bureau , titre III, 
art. 18, ao, titre V,art. 14. Les départemens 
des administrateurs sont les départemens du 
bureau , titre L" , art. aa , titre III , art 1 8. C'est 
le bureau qui concerte directement avec les 
ministres du rdi, let moyens de pourvoir aux 
Subsistances du la capitale, titre III, art. 19. 
Enfin , ce qui détermine que tout roule sur le 
bureau, ces! qu'il doit s'assembler trois fois par 
semaines, tandis que le corps municipal n'est 
astreint qu'à une séance par quinzaine. Et en 
effet , quel a été l'esprit de la loi ? La raison 
enseigne qu'une volonté unique est éminem- 
ment active et agissante; mais elle peut être 
arbitraire; maïs. la maturité et la sagesse sout 
dans! es conseils. La loi a do ne établi des conseils. 
Elle les a différenciés par le nombre et pour la 
plus prompte ou plus mûre expédition des af- 
faires. C es! parce que l'administration doit agir 
avec célérité, qu'elle a été concentrée dans ce 
bureau peu nombreux; lorsque les affaires 
sont importantes, elle se forme en conseil mu- 
nicipal; lorsque les affaires sont plus graves, 
elle se convoque et s'assemble en conseil-gé- 
néral. 

C'est donc dans ces trois corps que résidé 
l'autorité municipale; c'est là que toutes les af- 



faires sont perlées; décidées, el que s'établit le 
concert des départemeus particuliers et fouillé 
de l'administration; mais celle unité ne serait 
ni toujours existante , ni assez apparente, si elle 
11c se trouvait que là. Elle existe dans le maire, 
qui reste en activité quand le conseil vaque ; et 
qui, appartenant à tous les conseils, litre 111, 
art. i.'T,.k tous les déparlemens, à toutes les 
dépulations, art. 16, étant le chef de toute 
l'administration, peut être considéré comme la 
jnuuicipalité personnifiée et cstliabitucllenicnl 
et partout son représentant. 11 a si éminem- 
ment le caractère municipal , qu'il l'imprime à. 
tons les actes. Toutes les délibérations sont in- 
titulées de son nom et signées de lui seul, art. G 
el ta. C'est lui qui faït les convocations, arl. iâ; 
c'est lui qui signe les brevels, arl. 1 4;. c'est. loi 
qui fait apposer les sceaux, art. i5. Tons les 
ordres donnés par les administrations et desti- 
nés à être publiés , doivent être revêtus de sa 
signature, art. 6; et ce caractère intégral de 
municipalité réside si bien en lui, que son op- 
position suspend l'ordre donné non-seulement 
par un administrateur, par un département, 
mais par le bureau même où réside l'adminis- 
tration enlière. C'est le corps municipal seul 
qui juge ellèveouconfirniela suspension, art. 4. 
11 y a plus , s'il n'a pas le droit de suspendre une 



décision du corps municipal, la loi lui donne la 
moyen de la porter au conseil-général toutes les 
fois qu'il le jugera convenable pour les intérêts 
de la commune , art. 8. Et si l'on veut croire que 
c'est pour faire confirmer la décision et la re- 
vêtir d'une autorisation nécessaire , on peut an 
moins en inférer qu'il a droit d'y porter aussi 
celles de ces décisions qu'il estimerait suscep- 
tibles de révision. 

Les ordres du maire doivent donc être pré- 
pondérans jusqu'à ce que les conseils aient pro- 
noncé. Sa surveillance serait nulle, Son droit 
de suspension serait sans effet, si ses ordres 
n'arrêtaient prisions ordres ronlvaires. Le maire 
étant habituellement e! dans l 'inlervalle des 
conseils et des bureaux , le centre d'unité de la 
municipalité, c'est à lui que toutes les affaires, 
tous les mémoires présentés à la municipalité, 
doivent être adressés, et c'est lui qui en fait la 
distribution, titre III, art. (jet 10. Il en résulte 
qu'il a seul et la présentation des affaires aux 
conseils, cl le soin de régler l'ordre du jour 
pour les rapports des administrateurs. Ce droit 
Ini apparlicnt, parce que seul il a l'ensemble 
des affaires de la commune, parce qu'il est le 
conservateur né des attibnlions respectives, 
parce qu'enfin si le chef n'avait pas ce droit, la 
confusion s'introduirait dans toutes les parties 



C '75 ) 

de l'administration, et en lui attribuant ces 
fonctions et ces droits , la loi a toujours pourvn 
aux moyens de l'empêcher d'en abuser. ! , 

Le maire qni se retire dans ce moment , n'a 
pas joui de la plèiitude de ires attributions ; il 
y a rencontré des difficultés. (>n demandera 
pourquoi il n'a pas cherche à les lover, pour- 
quoi il n'a pas dit plutôt ce qu'il dit aujour- 
d'hui? C'est que sa voi* n'.i pan toujours clé 
entendue, c'est que dans les fircousUoces où 
nous avons véru jusqu'ici, des discussions de 
fonctions auraient suspendu le cours toujours 
instant des affaires ; et que ces discussions attri- 
buées à l'intérêt persoiuiel , auraient eu rauïns 
d'effet. Aujourd'hui, il parle enfin,' non- poui- 
lui , non pour son successeur , mais pour la loi, 
l'ordre de- l'intérêt public. ::■ i ' 

On dira que le maire est revêln d'une grande 
autorité ! il s'en faut de beaucoup qu'elle égalé 
la responsabilité d'opinion qui repose sur sa 
personne; mais cette autorité fut -elle plus 
grande, n'a-l-elle pas des contre-poids ? elle 
en a dans les conseils dont le maire n'est que 
l'organe, et oh est la plénitude de l'autorité 
municipale ; dans les conseils où il n'a que sa 
voix , et uù, 3*1 S'écarte , il a autant do con- 
tradicteurs que d'officiers municipaux : son 
pouvoir est balancé par les administrateurs , 
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a qui la loi accorde, «somme à lui line autorité. 
' Responsables et administrant chacun leur dé- 
partement , exécutant le plut souvent les déci- 
sions du bureau, ils peuvent agir sans' le maire 
et il né doit rien faire qu'avec eux, excepté 
dans les mesures de sûreté et lorsque les be- 
soins du moment l'exigent; il doit d'autant plus, 
en éviter les occasions, que n'étant point res- 
ponsable lorsqu'il ordonne ou signé pour les- 
conseils ou avec les administrateurs, il est seul 
responsable de ce qu'il a seul ordonné. Sa sa- 
gesse est de -ne-pas s'exposer k la responsabilité 
du fait; il a bien assez de porter le fardeau dé 

L'autorité du maire a encore un contre -poids 
dans la: vigilance du procureur de la com- 
mune; ce procureur, dé la commune est, dans 
lés conseils^ sans voix délibérât ire; niais sa 
fonction est de défendre les intérêts et de -pour- 
suivre les affaires de la commune. Tit. V, 
art. 1a « Mu 1 rapport ne peut être fait an 
corps municipal ou au conseil général sans lui 
avuir été communiqué; et nulle délibération ne 
peutêtrë prise sur les rapports sans qu'il ait 
çié: entendu,-» att. 38: « Les administrateurs 
sont obligés de lui donner toujes les instruc- 
tions dont il a besoin, art.. 'Si, et le secrétaire 
greffier,; le garde des archives, tons lcsTen- 
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seignemens ou copies de pièces qu'il peut dé- 
sirer, i' Art. 5a , voilà ce que dit la loi ': 

« Il en résulte que le procureur de la com- 
mune peut tout voir, to.ut examiner, tout sur- 
veiller ; il peut requérir comme opposant à une 
disposition, ou comme dénonçant un abus, une 
jufractiou à la loi; mais qu'il ne peut ni porter 
aucune décision ni donner aucun ordre. J'ob- 
serve qu'il doit dire son avis sur toutes les 
affaires, mais qu'il ne devrait parler qu'une 
fois; savoir: quand il y a rapport, aussitôt après 
que la lecture en a été faite, afin que l'on puisse 
opposer son avis à celui du rapporteur el juger 
eu pleine connaissance de cause. Quand il y a 
discussion sur une affaire non rapportée, le 
procureur de la commune doit être le-mallre 
d'attendre que la discussion soit avancée pour 
avoir le temps de former son avis. Quand une 
fois il l'a dit, sa fonction est remplie. Il est 
peut-être dea cas ou sa réplique 'peut être 
utile; c'est lorsque l'on allègue des faits nou- 
veaux; mais ces cas doivent être jugés. La ré- 
plique semble devoir être cliaque fois délibé- 
rée et accordée , sans quoi il aurait la voii 
délibérative , que la loi lui a réfusée. 

J'ajoute que l'ordre et la raison me pasais- 
senl demander que l'avis et les conclusions du 
procureur soient donnés par écrit et à là suit* 
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du rapport. D'abord, parce que si le procu- 
reur de la commune, ou celui de ses substituts 
qui a vu ce rapport, est absent, il ne faut pas 
que la morale du conseil et des affaires soit 
arrêtée. Ensuite parce que, la loi exigeant l'avis 
du procureur de la commune , il faut la preuve 
(jcrite qu'il a été donné, et cela sans préjudice 
ilu droit qu'il doit avoir de développer et de 
motiver son avis après la lecture durapport. 
. Le procureur de la commune, renfermé dan» 
le cercle de ses/onctions , tient une place con- 
sidérable. 11 parait dans la municipalité pour 
représenjer la loi et la commune; et c'est pour- 
quoi laconstïtution municipale ne lui laisse pas 
la faculté de discuter; elle veut qu'il ne rompe 
Je silence que pour prononcer l'application de 
la loi , et déclarer l'intérêt de la commune. 
Hors du conseil, il peut embrasser toutes les 
parties de radmintslralion , .non pour agir , 
mais pour, tout inspecter. Il est partout té- 
moin, tranquille quand toutes! bien, contra- 
dicteur au moindre mal. Le maire agit, le 
procureur de la commune veille; et tout est 
si heureusement combiné à cetégagddans cette 
organisation des municipalités,. que nécessai r 
renjeut opposés, lorsque l'un desdeux s'écarte 
de la ligne.de ses fonctions et de ses devoirs, 
•ils doivent être d'accord toutes les fois qu'il 
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s'agît du bonheur du peuple et des vrais inté- 
rêts de la commune. 

Je crois donc essentiel que le nombre des 
administrations, des officiers -municipaux et 

des notables sait diminué, que chacun des con- 
seils reste Lrès-striclement dans ses attributions, 
et qu'ils s'assemblent le moins possible, parce 
que le Temps de ces assemblées «st pris sur les 
soins nécessaires et journaliers de l'adminis- 
tration; que ce tleadministralionsoil concentrée 
dans le bureau, et que le maire, chef des conseils 
cl du bureau, ait l'ensemble'.'le filet la direction 
d«t affaires , sans quoi il n'y aura jamais d'u- 
nité ; je dis que cette unité indispensable exige 
impérieusement que toute la municipalité, ses 
départemens , ses bureaux soient placés dans 
un seul local , dont le maire occupe le centra 
et pour la commodité; publique, et pqur la 
communication réciproque des différentes par- 
ties de l'administration. ' •' ■ ; 

Si l'administration , par les défauts de sa 
composition , n'a pu prendre encore le mouve- 
ment convenable à. une grande ville, il Faut 
observer gue jamais fonctionnaires ne se trou- 
veront chargés d'un poids pareil à celui- des' 
affaires actuelles, et des délégations multipliées 
qu'a reçues la municipalité. Il faut dire que 
les efforts ont été proportionnés aux travaux, 
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que les officiers municipaux et notables out 
supplée à tout par le zèle , et on t tout surmonté 
avec courage, et par une entière application 
et île leurs temps et de leurs forces , et de leurs 
lalens p Ja chose publique. 

Cependant , messieuas , on dira qu'il est des 
réclamations qui; l'on peut adresser aux admi- 
nistrateurs, cl qui méritent des éclaircissemens. 
Ces réclamations roulent principalement sur 
les faits de police générale et, particulière , sur 
l'ordre public, la surveillance des jeux, la sû- 
reté des personnes* et. des propriétés, mena- 
cées par des vols fréquens, et la propriété^! 
l'honneur et des réputations attaquée* par detf 
écrits calomnieux. Nous espérons un prompt 
Demède à ces maux; mais à l'époque d'une ad- 
ministration renouvelée, qui s'établit Quoique 
avec la coustitutîon, aïi moment au i'urdre 
Ta sans doute renaitite ; , où beaucoup de bien 
peut se faire, il faut dire pourquoi ce bien n'a 
pu être fait. J'observe que l'achèvement de la 
constitution est la véritable . 1 irai Ifii entre l'an- 
cien- et Je' nouvel ordre de choses. ■.. C'est rli 
que doit finir la licence , et que ciassrnence la 
liberté, j'entends la liberté de tous : cette liberté 
qui ne trouble point la société ,et qui ne nuit à 
personne , cette liberté qui marche avec la sou- 
mission -et la paix. L'ordre public *st fondé. 
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d'une part, sur la loi, et de l'antre, sur l'obéi» 
sance. La loi et l'obéissance, Voilà donc les 
élémens de notre bonheur! Pour établir nos ju- 
gemeus et nos espérances 1 , comparons les- temps 
de révolution aux temps de lâ constitution. 

Une révolution est une crise presque instan- 
tanée, mais à de grandes-convulsions ont dû 
succcéder de longues agitations. Alors tous pou- 
voirs étaient sans action réelle; ces lois nou- 
velles n'étaient pas faites,* t les anciennes étaient 
déjà repoussées dans l'oubli- du régime détruit; 
Alors l'autorité était pourtant disséminée dan3 
les districts , dans les bataillons , dans les socié- 
tés, dans chaque citoyen qui, pour le salut dé 
tous, se faisait le conservateur de la chose pu- 
blique. Gardons-nous de nous en plaindre. C'est 
ainsi que les citoyens ont formé une puissance 
j-edoutable qui a contenu les efforts de leurs- 
ennemis; puissance qui d protégé l'ouvrage do 
la constitution. Et sous ce point de vue, il n'est 
pas uu citoyen, un véritable citoyen, membre 
de district, ou soldat de la patrie, qui n'ait 
contribué à l'achèvement de la constitution; 
mais cet état de choses a dù avoir un terme. La 
force pubiiqucdoil se recomposer de ces tovci's 
particulières ; et lorsque la loi a ressaisi les au- 
torités partielles pour les concentrer dans les 
autorités qu'elle a constitnéés , l'administration 
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unique s'est trouvée entourée de résistances. Ces 
résistances ont élé excitées , augmentées par les 
ennemis de la patrie, qui sous le masque du pa- 
triotisme, ont agité les esprits, répandu la dé- 
fiance, préalié l'insubordination, et essaye par- 
tout de préparer des soulèvemens. -L'adminis- 
trai ion avait la confiance, qui longtemps a servi 
d'appui au gouvernail sur cette mer orageuse; 
elle a marché deux ans avec courage à travers 
ces difficultés; sans cesse obligée de se replier 

résistances 1 , détourner les obstacles qu'elle n'es- 
pérait pas de vaincre, de ménager l'emploi de 
la force, de veiller a ce qu'une étincelle n'allu- 
mât pas un incendie, et qu'en développant tout 
à coup la fureur des partis , ou n'armât pas les 
citoyens les uns contre les autres. On a quelque- 
fois accusé cette adminislration de faiblesse,, 
mais la raison équitable et surtout la postcrjté, 
reconnaîtront qu'à une époque oit tous les in- 
térêts étaient déchaînés, les victimes de la ré- 
volution nombreuses, le peuple pauvre et souf- 
frant , où tous les m éc on tente mens devenaient 
des armes pour les ennemis de celte révolution, 
la prudence des mesures, aidée di l'esprit cons- 
tant des bons citoyens, apourtantloutcoutenn; 
dans Paris, le centre de ces fermentations, 
un volcan était sous nos pieds , nous marchions 
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sur les germes des feux et des guerres cachés 
sous la cendre, et rien n'a éclaté; ces feux mour- 
ront sans avoir nui ; nulle ville n'a offert un asile 
plus sûr que Paris, eL les destinées de l'empire 
s'y sont tranquillement achevées. J'ose dire 
que ce succès fait la "gloire des deux admi- 
nistrations municipales successives. Citoyens, 
vous vous plaignez du défaut d'ordre pu- 
blit; mais rappelez-vous qu'on a administré 
dans les temps orageux d'une révolution : com- 
bien de réglcmeus nécessaires ont élé suspen- 
dus, parce qu'ils n'auraient pas été exécutés-, 
combien de mesures sages ont élé retirées; com- 
bien de fois on n'a pas commandé, assuré de 
n'être pas obéi. Vous comparez l'état présent 
de Paris à son. état passé; sous le règne de la 
liberté, et jusqu'à ce que l'esprit public soit 
entièrement formé, la police ne peut être ce 
qu'elle a été; la liberté est un biçn commun, 
tandis que les honnêtes gens en jouissent , les 
médians en abusent. Quand on ne peut opposer 
que la loi aux désordres, il est incertain qu'on 
puisse toujours les réprimer . il est sûr qu'on a 
rarement le moyenne les prévenir. C'est auï- 
citoyens à les fnire-conuaitre, et à fournir à la 
vigilance dumiagistrat les moyens d'exécution 
de la loi. On se plaint des jeux; on se plaint 
du désordre des jeux ! Iguore-t-on que la cou- 
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viction des joueurs exige le (1 ageaui- délit . Ponr 
cela, il faut des visites domiciliaires que la loi 
n'autorise que sur les déclarations de deux do- 
miciliés j et les citoyens, témoins de ces excès, 
gardent le silence. Je les ai invites, le corps 
municipal s'est -déterminé à les inviter lui- 
même , et les citoyens ne font point de décla- 
rations. Tout le monde dénonce verbalement, 
personne ne veut signer; et cependant le nfal 
subsiste, e( la loi est impuissante, et on accuse 
les magistrats ! Les vols fréquens nécessitent 
l'usage du Code pénal et les lois de la police 
correct tonnelle. Il faut des lois graduées pour 
les récidives , sans quoi les délinquans, à peine 
détenus, sortent de prison , pour y rentrer bien- 
tôt, et les prisons s'emplissent; et Paris, cii 
abondent tous les gens pervers , ne peut se pur- 
ger de celte race odieuse et redoutable, qui 
s-'accroit sans; cesse, quand la justice de la so- 
ciété ne s'appésantit pas sur eux. 

Je vais ouvrir un avis, au hasard de n'en être 
pas cru et qu'il ne soit pas suivi; mais en quit- 
tant mes fonctions, ne pouvant être soupçonné 
d'aucun intérêt ni d'auto Aé ni d'abus , je dois 
le dire avec franchise à mes concitoyens, je 
crois voir que jamais ces gensperVersne pour- 
ront se passer d'être surveillés. Il est néces- 
saire que ces brigands soient connus ; il est né- 
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«ressaire que l'on indiqué et leurs repaires et 
leurs allures ténébreuses, pour y dévoiler les 
auleurs des vols et des assassinais que la justice 
réclame, qui les fuitpour les saisir an moment 
du tlélii, cl pour les amener devant la loi aux 
pieds du iribnnal.On a détesté avec raison l'es- 
pionnage, qui portait une inquisition sur les. 
paroles comme sur les pensées, qui poursui- 
vait les citoyens pour les conduire dans les ca- 
cliols. Mais l'observation dirigée par les ma- 
gistrats du peuple , par les magistrals-ii temps 
et responsables, l'observation qui n'a l'œil ou- 
vert que sur les trames et les pixels des gens 
voués au crime. Cette observation est la sauve- 
garde des fortunes et des mreurs. Ciloj'ecs, 
vous n'en croirez peut-être pas à mon expé- 
rience, mais un jour vous croirez à la vérité. 

Ces libelles sont sans doute un mal. Mifis il 
tient à la liberté de la presse, qui défend ^li- 
berté publique; mais ce mal s'affaiblit par ses 
excès; la calomnie est um arme qui, comme 
tontes les autres, s'use par l'usage. Les écrits 
séditieux et calomnieux auront d'ailleurs un 
frein dès que les jurés constateront le. délit, 
et qu'une loi sévère ^ en exigeant la signature 
des auteurs, rendra les imprimeurs et les dis- 
tributeurs responsables de celte signature. 
Maintenant que les temps de la révolution 
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sont Unis, et que le régne de la constitution 
commence, le tribunal de la police correction- 
nelle va être établi , et ses lois en vigueur , les 
jures entreront en fonction au mois de janvier; 
la force publique s'organise au moment oit je 
parle : on peut donc espérer que peu à peu 
l'ordre va reparaître. Cet ordre, pour se mon- 
trer r n'attend que l'obéissance, la prompte et 
complète obéissance de toutes les classes de 
citoyens. Je ne supposerai point ceux où la 
garde militaire et citoyenne se refuserait à l'or- 
dre du magistral. La garde nationale ii fait ses 
preuves; on MuloU le salut de la patrie; on lui 
devra le maintien de l'ordre. Tout citoyen sait 
que quand il a uue. : arme et des chefs , son jia- 
triolisme est dans son obéissance : mais je dis 
que si la lot a souvent besoin de la force ar- 
mées si lorsqu'un règlement oblige une classe 
de citoyens, Ja loi rein'onLrc une coalition. Si, 
lorsqu'un particulier est en contravention, il 
trouve on appui dans la multitude, qui mé- 
comiail ses vrais intérêts, il n'y a plus d'admi- 
nistration. C'est une anarchie déplorable- et 
effrayante par ses suites. Où l'on est digne de 
la liberté, la-loi doit régner; où la loi régne, 
elle doit être sur le champ obéie. Il faut que 
sou autorité soit plus absolue que celle d'un 
despote ; la force propre plus grande que celle 
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d'une armée. Voilà le gouvernement qui con- 
vient à un peuple généreux et libre. 

Sans doute, il m'est permis de faire tics vœux 
pour ma pairie ; sans doule, il est naturel que 
je songe au bonheur de ceux dont, j'ai éié le 
premier magistrat librement élu. Je leur re- 
commande le respect de la loi, sans lequel il 
n'est point de liberté; le respect aux magis- 
trats , sans lequel la loi finira par être mépri- 
sée ; enfin la subordination, sans laquelle il 
n'est point d'administration. Tous les états sont 
régis, tous les gouvcrucmfeos agisscul par une 
volonté; qu'elle émane o^É'un seul ou de plu- 
sieurs, quand elle se mOTlre , elle doit être 
unique. Dans une hiérarchie légale les ordres 
descendent el se propagent sans rompre celte 
unité. Mais lorsque des fonctionnaires sortent 
du cercle de leurs attributions, ou ne défèrent 
pas a l'autorité des fonctionnaires supérieurs , 
l'unité est rompue et l'anarchie commence. Il 
V aurait anarchie si les comités de iection, se 
mettant à la place du commissaire , agent in- 
dividuel de la loi, exercaiont'la police en corps 
et par eux-mêmes, s'ils résistaient aux déci- 
sions du oorps municipal. Ce sont des rayons 
isolés qui tendent et doivent se réunir au centre 
de l'administration. La constitution est alté- 
rée; si on détruit le système représentatif, si 
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«g eommettans restent i côté de lenrs délé- 
gués , et que les assemblées de section s'ôccu- 
pent des objets de l'administrât ion municipale. 
Toutes les fois que ces objets y sont traités , on 
risque de troubler la marche et les vues de la 
véritable administration ; on presse des choses 
qui ne sont .pas mûres; on met obstacle à celles 
qui doivent être sur le champ exécutées ; et ce 
qui est pis encore, on répand l'alarme surjps 
intérêts les plus importait;, souvent sans autre 
intention que celle du bien, mais souvent aussi 
à l'instigation d'un mal intentionné. Nulle part 
la multitude ne gcÉ^ernc, nulle part les as- 
semblées n'administrent, parce qu'on sait que 
la multitude et les assemblées répandent quel- 
quefois un discours véhément ou adroit d'un 
homme éloquent ou artificieux. La loi n'a 
pas voulu qu'il y. eût à la fois deux adminis- 
trations, dont une serait placée en quarante- 
huit points différeus , et reposerait sur une in- 
finité d'individus. On dira que la surveillance 
est nécessaire; je réponds , choisissez bien vos 
administrateurs responsables et laissez-les agir. 
Je réponds) cette Surveillance, ainsi divisée, 
est nuisible, parce qu'elle met partout des en- 
traves. II n'y a de nécessaire que ce qui est 
prescrit par la loi. Je sais que la loi permet 
de demander la convocation des fonctions pour 
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délibérer sur les objets d'adpiinis (ration mu- 
nicipale qui regardent les inléréts^iroprcs de 
la commune. Mais où il y aurait deux admi- 
nistrations, ou cette faculté doit èlre restreinte 
auv objets d'uue haute importance, qui ne peu- 
vent être que très-rares. C'est à la raison, b 
user de cette faculté et à en poser les limites. 
Dans la plupart des objets du royaume les sec- 
tions ne se" forment plus qu'en assemblées pri- 
maires. Les habitans de Paris ue laisseront point 
perdre cet exemple, et ne voudront pas être 
surpassés eu sagesse; et la constitution très- 
prévoyante à cet égard a établi ces département 
pour surveiller les municipalités. 

Ces assmblées trop fréquentes des sections 
faliguentungrandnombre.de citoyens attachés 
à leurs affaires; la plupart se retirent; alors 
elles ne sont plus assemblées générales , mais la 
réunion *le quelques citoyens. D'ailleurs elles 
établissent des points de fermentation et entre- 
tiennent dans la ville de Paris un principe de 
mouvement nuisible à lu tranquillité. Uest donc 
de mon devoir d'engager à diminuer la fré- 
quence de ces ; assemblées; c'est laniour de la 
patrie qui les a perpétuées; c'est lui qui doit 
aujourd'hui les éldîgner. Si jamais nous sommes 
menacés de quelques périls , nous nous y réuni- 
rons tous j et nous y retrouverons les services 
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qu'ont rendu les citoyens, et la gloire qu'ils se 
sont acquit dans des circonstances difficiles. 
S'il est des périls, n'avons-nous pas le courage 
à leur opposer ? Si l'administration générale 
s'occupe à prévenir ceux du dehors, nos enne- 
mis vraiment redoutables sont en dedans, c'est 
l'anarchie et le désordre. Voilà ce qtii nous ex- 
pose aux invasions, voilà ce qui détruit la-for- 
tune publique , voilà ce qui, peut nous perdre. 
J'espère que ce langage ne déplaira point aux 
sections; c'est celui d'un homme qui chérit la. 
ville de Paris, et qui, élevé par les sections et 
par les anciens districts, en conservera toute 
sa vie une si-nsilile reconnaissance, ces ••relions 
où lant île patriotisme a «-lé développé, rclrnu- 
vernnt ici leurs principes dans mes observa- 
tions. Oiloyem, il faut eu revenir à la vérilé, 
la révolution est terminée ; la constitution ache- 
vée. Tout ce qui a été nécessaire dans les temps 
de révolution, ne doit plws subsister sous le 
règne de la constitution. Ce résultat ne peut 
être méconnu dis bons citoyens.; ce résultat est 
le premier moyen de la pais et de l'ordre. Ren- 
trons tous sous la sauve-garde de la constitu- 
tion et à l'abri des lois, dans nos occupations 
ordinaires; allons aux assemblées de notre sec- 
tion pour élire. Notre présence y est un devoir 
de citoyen; notre absence nous rend respon- 
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sables des mauvais choix. Dans les élections de 
lous les genres, le sort de la patrie est entre 
nos mains, Le résultat de chaque scrutin assure 
ou expose la liberté et la constitution. Citoyens, 
c'est en couronnant la vertu, eu élevant le ta- 
lent , qne chacun de nous peut diriger l'admi- 
nistration, et influer sur la prospérité natio- 
nale. 

Mais surtout ne retirez pas votre confiance 
aussitôt que vous l'avez donnée. Soutenez ceux 
que vous avez honorés. Ne souffrez pas que la 
calomnie les poursuive; je ne parle point des 
libelles que l'on doit mépriser; mais je parlé 
des hommes qui accueillent les dénonciations 
les plus calomnieuses, je parle des hommes à 
qui c'est un moyen de plaire que de décrier 
Vos magistrats. Et qui donc voudra être vos" 
magistrats ? Qui les engagera à entrer, dans 
çette vie formée dé jours pénibles et de nuits 
do^jourenses? Tous n'ont pas un courage égal 
a la pureté de leur conscience. Beaucoup crainJ 
dront le soupçon. Un horiime de hren ne veut 
pas qne sa vie soit entachée, même par la 
calomnie; avant de risquer sa réputation, il 
veut être sûr de la remporter toute entière 
comme sa vertu. Voulez-vous que la vertu fuie 
vos placeset vos honneurs ?*Vos places ne res- 
teront paîvacantes,et alors que deviendrez- 
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vous ? Citoyens, regardez au tour de tous, 
l'ordre et la paix sont prêts à reparaître, il 
suffit de les appeler, il suffit de respecter la 
loi cl de lui obéir. Pour être heureux, voui 
n'avez qu'à vouloir. Ce n'est pas tout, votre 
gloire en dépend. -Vous aves donne jusqu'ici 
l'exemple au royaume. Vous vous êtes signales 
par votre amour pour la liberté, par votre dé- 
vouement, par voire soumission aux. premiers 
décrets, par votre empressement à toutes les 
nouvelles institutions. Signalez-vous donc par 
votre sagesse, donnez le premier exemple du 
rtil 1)1 issr-ment de .l'ordre , vous serez alors vrai- 
riicnl la ville capitale et le modèle de l'empire. 
On viendra de toutes parts habiter le séjour de 
la paix, ctvolre sagesse vous enrichira t en vous 
distribuant les récompenses que votre courage 
a .méritées. 

Telles sont, messieurs, les, observations que 
je soumets au conseil général, et les in vl lapons 
que j'adresse aux, habitans de la capitale. On 
m'a demandé le compte de ma gestion , le voilà i 
c'est celui de mes pensées. Magistrat du peuple, 
je iiVi! ai pas eu une qui ne fût poursqp intérêt 
et pour sa gloire; -aujourd'hui que ma santé me 
forée d'abandonner mes fonctions, j'ouvre ici 
mon amc tonte entière , et ma dernière pensée 
est pour 1e bonheur de mes concitoyens. 
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PROLOGUE 

POUR LA FÊTE DE M,» MARTINOT, 

JOUÉ LE 34 JUIN 1755. 



DORANTE, LE CHEVALIER. 

IE CBITAUlll. 

Je suis, mon cher ami, ravi de te revoie; 
Parbleu ! ton prompt retour a passé notre espoir, 
Versailles te retientà peina une semaine, 
Qu'aussitôt dans ces lieux un bon veut te ramène. 

■ ' dorants. : 

Mon devoir est rempli , je reyiens promptement. 

Eh! non, tu n'as jamais été si diligent, • 

On le sait; mais, dis-moi, dans ce hameau, pcut-é'tre 

Quelque jeune bergers, une beauté champêtre, 

A notre courtisan a donne de l'amour. 

On hait avec cola la plus aimable cour. 

Son ingénuité rend ses grâces plus vives; 

Oui, moir-méme jai vu de ces beautés naïve* 

Avoir certains attraits qui rendraient vigilant 

L'homme le plus tranquille et le plus indolent; 
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Car, lu n'es pas épris de la philosophie , 
'i'un esprit n'ett point fait pour la misanthropie : 
Tii n'es pas de ces gens à fameux sentimens, 
Be ces gens dont l'esprit est dans tous les romain, 
Qui, mollement assis sous l'ombrage des betres, 
Coûtent ovec erinui les agrémens ehampdtrés. 



Tu badines toujours, et ton esprit malin 

Sans peine suit la pente où ton cœur est enclin. 

Tu ne mesurprens point} mais, dis-irtni, je te pn ■, 

Si tu peux un moment parler sans raillerie , 

Quels jeux ou quelle fetc on semble préparer? 

J'ai vu tous les esprits au plaisir se livre* j 

Ici, c'eit un tapis prêt pour la comédie, . 

Et là, des violons l'agréable harmonie. 

Je sais que de tout temps le présidant chez lui, 

Heureux, ne donne punit de retraite a l'ennui; 

Que libre.de tout soi n eommo d'inquiétude. 

L'amitié , dans Limeil , fait son unique étude; . • 

Mais un plaisir que tous sentent également 

Est sans doute produit par quelque événement? ■ 



• ClIIÏ.UIEr.. .. . 

FaHilcu! ton ignorance alieli de me surprendre t 
C'est kfetèd'Eglé, puisqu'il faut te l'apprendre: 
Celte fetc est aussi celle de l'amitié 
Chacun des mornes nœuds également lié;'. 
De sa persévérance apporte Un nouveau gage. 
Eh ! qui pourrait jamais refuser son homroago 
Aux vertus dont- le ciel F& douée en naissant, 
Un esprit génOtcox, aussi juste que gtand, 
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T'ait pour juger du beau, pour l'aimer, pour le faire; 
Un cceur jjop vertueux poijr n'être pas sincère; 
Constant dariîj'omitic, vrai dans ses sentimens, 
Et pour tout dire , enfin ', digne des premiers temps F 



Hais elle a, Chevalier, beaucoup d'amis sans doute, 

Cest selon, oui et non; mais je m'explique, écoute i 
Dans les rangs que le ciel entre nous a permis, 
Je crois oppcrrcvoir deux espèces d'amis, 
L'une pour qui souvent rien ne noua sollicite, 
Rend le juste tribut que l'an doit au mérite, 
Et par de Vrais hommages il si bon droit acquis, ■ 
Prouve tout le pouvoir qu'elle a sur les esprits ; 
Mais l'autre, dont le ciel forma le caractère, 
Joint au plaisir d'aimer l'heureux talent de plaire, 
Et sure d'un penchant par le lemps affermi, 
Peut prendre avec raison le grand titre d'ami. 
Églé, pour qui chacun k l'cnvi s'inlérelw, . 
A grand ï) ombre, d'ainis de la première espèce, 
Mais fort peu des dernieft, et malheureusement; 
Le nombre, à mon avis, n'en n'est pas asseï grand. 

DOBÀNTI. 

Ainsi pour son bouquet, aux charmes deThalîe, 
Vous joignez , je le vois, une aimable harmonie. 
Mais quel est le sujet qjii vous doit eierter. 

11 mo vient une iuée,,.. et lu m'y fais penser» 
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Dm avons dam ces lieux une personne aimable 
Qui joint il ses altnûts une voix agréable} ^ 
De plus, beaucoup de goût et des regards charmons 
S'unissent avec art aux charmes de ses chants: 
Si tu voulais chanter quelques airs avec clic ? 
Tu chantes, peu de gens ont une voix plus belle, 
Je le sais ; assuré de nous faire plaisir, 
Viens parlager des jeux que tu vas embellir. 



Volontiers, pour Églé, que j'estime et que faime, 
Je regarde ce soin comme un plaisir exlrdme. 

fcI.CHKVAl.IXR. 

Tu ma ravis , suis moi, je m'en vais l'annoncer : 
Je vais te bien placer pour voir la comédie^ 
Mais surtout n'use point do rigueur, je te prie, 
Ménage des enfans qui veulent s'exercer. 

{Seul, et m e" avançant sur U hard du théâtre). 
Dans les transports que nous faisons paraître , 
On ne peut, sans orgueil, se flnlter,dn succès : 
Le Destiu à mon flge a permis Jes essais; 
Mais le désir de plaire est toujours un graud maille. 



PROLOGUE 

POUR LA. FÊTE 
DE M°" LA PRÉSIDENTE HAUDIGUÊ, 
^JOUÉ le a3 août 1755. 



SCENE PREMIÈRE. 

■LÎ/iBBBX («j robe de chambre'). * 

Alton retournons donc h ce pénible ouvrage} 

Tâchons, si je le puis, de remplir cette page. 

Bon Dieu ! faire des vers est un trisle métier! • 

On gâte aisément tout, cirepté du papier. 

Le sujet est heurcui et tout fait pour rao plaire, 

Mais l'exécution ne peut me satisfaire : 

Mou esprit, étonné, ne rend point ce qu'il sent. 

Cependant, hier soir j'étais assez content) 

Aujourd'hui la raiwn m'a dessillé la vue: 

Je vois tons mes défauts, je connais ma bévue. 

Un travail sur lequel trois grands jours ont pusse, 

Dans un seul trait do plumo est bionldl effacé.' 
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SCÈÎVE II. 
LÉANDRE, THOMAS. 

H est encore, ma foi, dans sa robe de chambre! 
.On dit romme cela qu'on se lasso d'attendre, . 
Qu'à votre habillement, Monsieur, il (àut penser; 

Hem !... il ne répond point, il a quelque folie, 
Car, par Ibis , enfoncé dans une rêverie, 
Il ne voit, n'entend rien , et répond de travers. 
Monsieur, dans ce pays dort-on les jeni ouverts? 

As un mot ; mais enfin, soit qu'il dorme ou qu'il veille 

Ce cùté-ci peul-ctrc est sa mauvaise oreille; 
Passonsiti.(£riOTri(>rijfcrtO M o Q s ieuc! . 

, ' I.ÉAXDRE. 

• Pourquoi crier si haut? 

Suis-jo sourd? De ijnoi vient m'étourdir ccrustaut? 

On vous- cherche partout, et partout on s'écrie 
Que sans raison toujours vous faussez compagnie; 
Que; romme un loug-garou, vous allez vous cacher. 
Que faites-vous? où diantre allez-vous vous percher? ' 
Rcvcr, le beau métier! Quoi, foute une journée 
Farrourir sans dessein la longueur d'une allée, 
On dans un cabinet, tout seul, comme un chartreux, 
Oublier ses amis ! Ma foi ! vive être deux I 



< m > • 

eVst«q»(iediw;sà.4ùl'wt'iglrBfcmmt;. 
La coquine aimait lort ce plaisir dans son aroe -, 
Elle avait sur cela rucmc pcucliaut que moi... . 
Vous voilà reparti? .. t\ 

Va, l'on peiit s'habiller ; ici j'ai quelque affairé : 
A ra'habiller aussi Je * larderai 'guère. 

Quel est donc son dessein? Je le quitte a regret. 
Mais... je pouvons rester, observons ce qu'il fait. 

. J.ÉASDRE. 

Par un dégoût alFreux mon ame est obTtedée. 
Cela ne vaut rienjUme vient uns idée!...... ■ 

Ce garçon a du sens. . 

thomas {à pari)-. 

Hom! je la croyons riien. 

t I^ANDaH. ■ 

n est ingénu, simple et ne cachera rien; . 

La nature eu lui seule applaudira l'ouvrage. 

Que je serais heures* si j'avais son sucrage! 

Mais que dirai- je aussi s'il ne l'approuve pas? 

Consul Ion s- le t n'imporle. Approche-toi , Thomas. 

Tu sens bien , un voyaul le iflaisir qui s'apptcle , 

Que de t'a présidente on célèbre la lute ; 
Ce jout du cours de l'an rassemble tous les vœux : 
Le soin de l'amuser a convoqué ks jeu* 



KotU aurons aujourd'hui musique , comédie. 
Or, Thomas, j'ai voulu te demander avis 
Sur d« vers que j'ai fait. 



Volontiers, entre air 
R'y a point de façon , parler , je jous écoule. 

Je veux faire un éloge en vers. 



J'ignore le talent-de dire des douceur*} 

Mais son éloge est fait au fond do tous nos cœur». 

tEASOBI (Aï). 

DansJcs temps... 

Louez bien son gentil caractère. 

Dans les temjw,„ 

» THOB1S. 

Et cet air si doux , majs qui sait plaire. 
Dans les temps fortunés... 



Cet air douï , miiï malin. 




Je me tairai, Thomas, si vous parlez sans fin. 

■ Dans les temps fortunés de Saturne et de Bhia, 

» Sur la terre , aux plaisirs, bu bonheur consacrée, 

■ L'innocence régnait avcc.la liberté ; 

s L'homme, avec moins de lois et plus d'humanité, j 
» N'armait point contre un frère une main homicide, 
* Ni le sombre envieux, au teint pale et livide, 
, Monstre nui se repnit des malheurs des humains, 
» N'osait point sur nos jours répandre se! venins.., ■ 

(Thomas baUJe.) 
Quoi ! Thomas.", so peut-il quo cola vous ennuie î 



Allons, allons, monsieur, point de plaisanterie j 
Je m'y conuoissons bien , vous vous gaussez do moi. 
Vous voulez voir si fous quelque goilt , tatigoi ! ' 
Thomas, quoique fermier, n'est pas un allobroge; 
J'eus bien vu que cela n'était pas un éloge. 

hUbdhE. 

Quoi donc? quo veux-tu dire?. • 

t H OU AS. _ _ 

On ne peut me tromper, 
J'oni deux yeux pour voir clair quand on veut m'altraper. 



( aoa J 



Eipîique-loi dont mieux , je ne puis le comprendre. 
TroirVe-tu dans mes vers quelque chose a reprendre? 
Je t'ai dit, je voulais savoir tan sentiment; 
Mais tu devais au moins ra'écoutei*u n moment, 
Et Thomas eut pu voir, à la fia de la piéee. 
L'éloge que mes vers taisaient de sa maîtresse. 




Quoi! tout de bon? Ah! ah ! le trait est bien plaisant. 

. , liUsdue. 

Jlgnore re qu'il a de sï fort amusant. 
Quoi! j'ai pu consulter une telle cervelle!... 



Ah ! oh ! ah ! Et celte urne , à quoi dune revient-elle ? 
Polir la louer, monsieur, von» prenez le grand tour; 
Vous ponrreK arriver avant la fin du [aiir.. 
Vos vers , vos bianx discours sont des clinscs frivoles. 
Mqrgué ! parlons bon sens: faut-il tant de parules- 
Pour faire ressembler le plus charmant pqrlraîlT' 
En deux mots, avec moi, cela peut titre fait; 
Il serti ressemblant tout ainsi qu'elle même.' 
Peut-être ignorez-vous, Monsieur, pourquoi je l'aime 

Que le plus envieux ne disputera point. 
Ce que nous admirons bien davantage encore, . 
C'est qu'elle a des vertus, mais clic les ignore, 
Et-no va point vaniwil la bonté uni la suit. 
.11 vaut bien miouSj'Manaicur, Ctra bonne sans brÇt. 



C «a ) 

Pour" de l'esprit, ma foi ! les Messieurs de lu ville- 
Tout uniment disi oifs qu'elle en fourmille. 

LÉiBDBE. '' 

II a raison pourtant, et sa simpllcîli, ■ ' 

Sans ces tours recherchés, peint .mieux la vérité. 

Je suivrai Us conseils , Thomas , et je déchire 

Les vers qu'arec ennui tu Tien» Entendre lire. -- 

Que nous connaissons peu le prix d'un tel bon sens! 

On le fuit pour chercher des mots grands et brillans, 

De qui le son flatteur ne rend point la pensée. 

( Seul , en s'avançant sur h bord du théâtre. ) 
Heureux si dans ce jour, d'une ame plus sensée; 
Jo pouvais emprunter son ingénuité ! 
Conduitpar la nature et par la.vérité, 
Ce cœur, qui vous respecte el toujours vous admire, 
Aurait peint ce qu'il pense et ce qu'il n'a pu dire. 



(ao4) 



REMERCIMENS 
DE MADAME G***, 
A Moasinra kx Madame AUDIGUÉ. 



Ara : Il n'est point dejetetàat lendemain. 

Je. vois que tout l'active j 

Demain vu nom désunir. 

Ce n'était qu'un beau rive j 
Et mon erreur va finir. 
De ce moment, que j'arrête, 
Je profite avec chagrin ; 
Je n'aime point une fêla 
Sans lendemain. 

Tendre et reconnaissante, 

Limcil a tous mes désirs; 

D'une source abondante 
CtcE tous naissent leS plaisirs : 
Mais cette source s'arrête , 
Les ils font place au chagrin ! 
Aujpurd'hui c'est une féte 
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VERS 'A MADAME G***, 

EN LUI RENVOYANT SON OUVRAGE. 



Ces fostons»™U vous, ils ont étdlracà . 

Far les plus jolis doigts du monde; 
Haïs quoîqn'à ce médor ils soient bien exercés, 
Vous savez faire encor piqilre pli» profonde. 
Yau*voulez qu'on les rende, a regret j'y souscrit 
J'aurais pu joindre à ce message 
Mille cœurs fortement éprisj 
. Ils vous sont dus au mime prix; 
L'amour dit que c'est votra ouv/agei 
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' CHANSOU 

Faîte à Chaillot, pour être chantée après 
une Comédie représentée par une Société, 
- le 6 novembre 1766. 



Ai» : L'aeaz-vou3 ru mon bien aimé? 

Notre désir, dsus ces moment, 

Se I «it m' .1 l'indulgence, 
Y oui avez vu que nos talent 
Surit encor dons l'enfante. 
Fout dépeindre avec vérité 
Ce qu'un juntimnrit a dicte, 
, Il faut sentir, 
Et le plaisir 
Conduira la peinture : 
C'est dons le cœur 
Qu'un bon acteur 
Doit chercher la nature. ■ 

Nos actrices nous ont prtflé 
Le prestigo de la beauté, 
C'est le moyen 
De jouir bien , 
Lorsqu'un doui regard nous inspire; 
Ah! puisw-t-il vous séduire 1 
Nolru désir, «te. 
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CHANSON 

CHANTÉE PAR M- G*" A M™ B*", 

LE JOUR DE SAINTE-CÉCILE, SA FETE. 



Jo n'oflro ici qu'on tremblant 

Une voix discordante, 
L'amitié' pour tout tais al, 

Le (on du cœur qui chante; 
Mais cts accens vous plairont 

En parlant de Cécilt, 
Et les cœurs y répondront 

Far un accord facile. 

Si ma bouche avait cent, vuix, 
Comme la renommée, 

Toutes diraient à )■ fuis 
Que Cécile est aimés. 

Chez elle est le sicelcd'ot 
Qui lait aimer la vie, 

Puisse à l'âge de Nestor 
* Cécile tUre chérie. 



■■(**) 

CHANSON POUÏl M."" ***. 



L'amour banni de l'Empiré* 
Allait par-ci, courait pat-là; 
Il vit les yeux de CylWrce, 
Ou bien de Lise que voilà; 
Ma foi, dit-il, c'est mon'attaire, 
L'amour se nichera bîeu lii. 
■ L'amour cojra 
li y plaça 
Sestrailsetsa Hampe légère. 
De ses jeux là y 
L'amour h\cssa , • 

Tins ceux que sa llam me attira. 

Vous voyei dans cette figure: - ■ 
Grâces par-ci , charmes par-là, 
L'amour sur elle, par aventure, 
Les sema comme les voilà. 
Enfin pour dernière clôture, ' 
Au fond dû cœur il pénétra} 1 

11 ne gagna 

Bien à cela. 
11 y serait mort (le 'froidure : 
Dans les yeux on le renvoya, 
Et chacun riflBfle prendre là» 



( aog ) 
POUR M,« GAYE. 



«t«I AU. 

Fartant d'attraits Gaye ton chaule 
Riaitpàr-ci, dansait par-là. 
L'amour, que sa figure enchante, 

D'une voii tendre lui cria: 
Venez, dît-il, ma chaîne ett douce, 
Aies plaisirs vifs et cœtera. 

Ce propos la 

Souvent tenta. - 
.Gaye fièrementle repoussa, , 
Et ce cœur-là te conserva 
Pour i'araitié qui s'y logea. 

RÉPONSE DE M"« AMÉLIE, 
A UtDive G***. 



Aih : Je suisjrune nia tm viUiige? .' 

Je- itM folle de ma toilette - 

Et mon bijou c'est mon miroir) . 

J'y suis du matin jusqu'au ruii r. 

Que faire quand on est jeunette? 

On vit du plaisir de se voir. '■ 

J'ai déjà quitté la poupée , 

Les grâces chassent les joujoux. ' 

Lorsqu'un berger beau comme vous 

Remplira toute ma pensée, 

Le miroir semblera moins doux. 
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A Mademoiselle DON ES Y. 



Ara : ATmette àfâga de quinze an»? 
L'enfant Donesy que je chéris, 
Porte un cœur qui n'a point de prixj 
Son front respire la candeur, 

Son innocence 

Rit, aime et dansa . 

De tout son cœur. 

yERS A M. B*"; par M. M***, 

SOCB LE NOM o'rjNE DTJCBKS8E. 

Vous venez de rniro un prodige 
Que jamais n'eût pu faire Jean, 
Et je ne pense pas, qu'ordre du Vatican, 
Que jamais aucun saint ra'obligo 
A visiter Us bosquets enchantés 
Qu'arrose la docte fontaine, 
Ces lieu* charma.ni où tous chanleis 
Avec les «eurs de Melpomène. 
Je partis hier vers le soir; ( 
L'air était pur; la nuit semblait n'avoir 
Pour tout voile que de la gaze- 
La lune en son char incertain, 
& Faisait briller son premier phase, 
Peignait l'éclat dos cïeul d'un éclat argentia. 
Je ne vous dirai point la route 
Que me lit prendre le destin ; 
Bien, vieux que moi voua le savot sans doute. 



□igifeed b/ Google 
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DAMON ET BLAISE. 



Mes amis, quelle fite aujourd'hui tous rassemble? 

Le seul dessein de rire el de danser ensemble. 

..iiloïi sieur, de ce pays c'est le plus beau dci j jura; 

' «os femmes comme nous ont mis leurs beaux atours J 
Chacun veut célébrer use fflte si belle. 
Pour nom bien réjouir j'ons tout mis par éciielles 
Mathieu noire compère a tué son veau gras, 
Et le ïïu à grands flot* doit couler chez Lucas. 

Mais, quel sujet, «afin, peut causer votre joie? 
Est-ce un yîn abondantJk le ciel vous envoie} 
On près de recueillir «osheureusos moissons 
Rendez-youa grâce au c«l de tant'.de nwcsuii dons t 

■MUh 

C'est bien pis que tout ça. Demain cîesi une ftte 
Qu'à chômer de son mieux chacun de nous s'apprit* 
Demain , dit l'almanach , est le grand Saint-Louis. 

L'ignorez vous? - V 



Eb bien, dans ce pays, 
Ce jour marque de ronge est un jour d'important*. 
Vous voyez ce logis d'assez belle apparence, 
C'est-là que nos chansons doivent porter nos vœiiic 
Son aimable maîtresse est l'objet de nos jeux. 



J'en conçois le sujet , mais a tout le village 
Faul-il qu'également io plaisir se partage? 
La servez tous? i E ' ^ 

Monsieur, non ; mais sans la servir 
Tous à sa volonté s'empressent d'obéir. 
Qui peiil lui refuser queuq'ebosc? elle eit si bonne! 
Sa bonté, sur ma foi, mérite une couronne. 
J'nous bornions d'abord tous à la respecter, 
Mais nu-d'là du respect Q a fallu monter. 
Dam, monsieur, l'amiqué de» gens de ce village 
N'est point, comme chez voulut sujette au partage. 
Tenez, j'Ie dis tonl franc, j'aimon» difficilement, 
Mois quand c'est fait aussi cela tient diablement- 



Mais monsieur Handigué sans douta e.t votre maître , 
Ou seigneur du village? 

Il est bien fait pour l'être: 
Mais le lort ne veut pas que je soyons heureux. 



!( ».S ) 

On les choisit au poids tout ainsi que des bœufs, 
Le plus gros a le prix. Maïs tenez je m'ayisej ^ 
Je veux vous crayonner son portrait à mn guiw; 
]1 parle comme un livre, et c'qui sort d'son cerveau 
Semble prendre eu sabouche un tour toujours nouveau. 
Il a l'eosor comme un prince excellent par merveille, 
Une bonté pour nous qui n'eut point de pareille, 
En diable de l'esprit, -autant comrao-uh abbé, 
Et gai, tenez, tout lia comme notre curé. 

Ce portrait en' elle t est à son avanlage, 
Etsansdouto il est vrai comme ils sont au village. 

Je vous quitte, monsieur, je vois veBit nos gens, 
Vous allez voir bientôt l'essai de leurs taierfa. 
Ecoulez les couplflts de net' maître d'école, 
Comme il a de l'esprit, il porto la parole' '- 
■Quand il faut haranguer le seigneur de ces lieux. 
Monsieur à'Lïmeil aussi trou vo 'qu'il psYléau mieux. 



CM) 



LE MAITRE D'ÉCOLE. 



Au ! QuJmUi you, Marguerite? 

Si folle est noire entreprise 
Allons toujours notre train , 
Il nom (Uirt chanter Louise, 
Car c'est sa fdtc dcrooin. 

Al» ! ^' amour plaît maigri sa peins? 

Dn penchant qui nom entraîne 
. ^e> motifs sont trop Batteurs, 
K'est-ellu pas souveraine 
Da Limei) et do nos cœurs. 

. Aifl : Ah le bel oiseau maman.' 

Que tout s'unisse avec noitsl 
Chantons le nom de Louise; 
Que tout s'unisse avec nous! 
Amis réjouissez vous. 

Je n'onsplus aucun souci, 
El je travaillons sans peine; 
Depuis qu'elle habite ici, 
C'est toujours nouvelle aubaine. 
Que tous, etc. 
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Le soleil n'est plus si chaud, 
Le vent a moins de froiduro , - 
L'amiquc durci la peau 
Aux rigueurs de la nature. 
Que tous, etc. 
Sur la fin de cqtété, 
Puisse le ciel favorable, 
Pour célébrer sa santé, 
Donner d'un vin agréable. 
Que tous, etc. 

Buvons tunt nu plein tonneau. 

Dans l'ardeur qui nous transporte ; 

Je veux de ce vin nouveau 

M'enivrer mtaïc a sa porte. 

Que tous, etc. 
Air : De tous les capucins du mondé ? 
A mon esprit J 'amour propose 
De joindre le lys à la rose; 
Il faut lui choisir un bouquet 
Composé de fleurs naturelles; 
Ma» pour le rendre plus parfait, 
Tâchons d'assortir les plus btlleé. 

Am : Menuet d'IIesione. 
Compère, cela me tracas» , 
Les fleurs ne durent qu'un matin; 
Je crains que leur éclat ne passe 
Lorsque nous serons en chemin. 
Un bouquet est-il nécessaire 
Pour prouver notre attachement ? 
Ne vaudrait-il pas mieux , compère, 
Lui faire un joli compliment ? 



( «6) 

FÊTE DE LA SAINT-CHARLES, 

ANNÉE I-755. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

. CQLJ,!,™/. 

Ma foi! c'est trop souffrir, et Colas est trop bon, 
Je vais quitter l'école et fermer la maison. 
De toutes les vertus, la plus belle, je pense, 
Ces! d'aimer les savans, d'estimer leur science; 
C'est «ne vérité dont je vous averti ; 
Qui dira le contraire en a morgué menti. 
Mais qu'on la tonnait peu dans ce maudit village 1 
Chacun s'émeut, se ligue et contre moi fait rage. 
Tel m'insulte et mattoque à qui je ne dis mot, 
Et quand je veux parler, je suis d'abord un sot; 
Je sus pourtant, ma foi , lire, compter, écrire. 
Ab I messieurs , c'en est trop , demain je me retire. 

SCÈNE II. 
COLAS, GOTOK. 

Vd monsieur est là-bas, qui demande à vous voir. 



( 'ai? ) 



coi a*. 
Mon dessein est tout pris. 

yeoet le recevoir, 
caii». 

Le* battus i H fin pourraient payer l'amende, 
J'y renonce. t 

Monsieur, cet homme vous demande. 
Peut-Mre î) s'en ira, vous en aurei regret. 

Qu'il me laisse en repos ( qu'on lui donne le fouet. 
Je cesse d'aujourd'hui d'clrc maitro d'école , 
Et je m'en vais demain , j'en donne ma parole. 

SCÈNE lit. 
COLA S, THIBAUT. 

Eh , ben quoi", ne peut-on trouver monsieur Colas? 
' Est-il chez li, parler, on bien n'y est-iipas? 
Ah! vous n'êtes donc pus tout à fait invisible? 
Peste, que de façons! c'est un homme terrible. 
De li sans tin mystère on no peut approcher: 
Je vous parlons pourtant, pourrons- je vous loucher? 



\ 



(».«) 



Eh bionique voulez «m»? v< 
Allons parlez, monsieur, point de plaisanterie. 

Morgue, quelle douceur, et qu'il ett prévenant! 
Jevem..... 

COJLA*. , . ,.,*. ... , 

Quoi? parlez donc? ■ •■■'■>' 

Vous bailler de rargent- 



Eh ! que ne parlez-vous f c'est bien une nuire affaire, 
Pour vuus assurément je Suis pril a tout Taire. 



Arec cet homme il faut le. prendre sur ce ton. 



De mon humeur, Monsieur, je demande pardon. 
Je vous reconnais bicupom un homme estimable , 
Toujours de mes amis et le plus véritable. 

. . rsjvftw.x, 
II est vrai.-, Sut Forgcut ï! a 'toujours les yeuj\ 

Donnez-le donc, après nous an parlcross mieux. ' ' 



' C "9- ) 



Thibaut. 

Le voila, mais de vous je veux un bon office. 

Oh, tant que vous voudrez. Mais encor quel service? 

"Du chacun aujourd'hui, prétend * divertir; 

Choix nous du haut en bus tous ressent le plaisir. 

De l'un dans des biaux vers tout esprit se déploie; 

L'autre , d'uû cœur bien l'ait laisse éclater la joie; 

Chacun rit, chacun danse avec empressement, 

Sur nos mines on lit noire contentement; 

les sièges sont dressés, ou attend compagnie, 

Pour voir jouer, dit-on, certaine comédie. 

Ces violons, ces plaisirs, tout ça c'rst un bouquet, 

Qui, pour not' président, doit cheux nous être fait; 

Mais cet amusement, tenez, tout franc, m'afflige; 

J'nai pas assez d'estoc pour composer, me dis-jc ; 
Et pourquoi ! qu'onl-ils donc pour faire les fameux, 
Ils aiment notre maître, t\ je l'aftic comme eux. 
Un bôti cœur rem! bïàntol la besogne avtiuecc; 
Je ne'pounai il hien exprimer ma pensé.:, 
Quelque terme brillant peut-être y manquera, 
Çb n'aura pas d'esprit, mais le cteury Sera. 
Wons avons eii trctoils une allurmc blan fiére, 
Sa comédie allait donner du nez en terre, 



Que j'en sons pour la jeur et qu'il n'y manque 
l'espoir a consolé la troupe cunsiernéc, 
Il fallait pour eth avance» la journée ï 



(>») 



Mois, n'importe quoi joui; domain comme aujourd'hui , 
Tout al boa, si nos vœux «ont bien reçus de lui. 

Depuis longtemps , Thibaut, je connais votre maiire, 
Et je sni quels plaisirs pour lui vont bienlét unilré J 
Chez loin nos paysans. h douceur, ses bonté* 
Ont gravé sur l'airain ses bonnes qualités. . 



Excellent et solide, 
Qui de ses actions est le but et le guide. 



Peut-être que sensible aux ebarmes du printemps, 
Des fleurs qu'il chérissait vous regrettei 1* temps, 
Les dons de la nature eussent fait votre ouvrage , 
Et l'œillet le plus simple aurait peint votre lioram âge; 
Mais pour se signaler, il fout ici du beau, ( 
Quelque cbuse de grand, et surtout du nouveau 5 
La bonne volonté na peut seule suffire. 

THIBAUT. 

Je pense asseï, morgue! mais ne sais pas le dire, , 



( »■ ) 

J'ai beau laisser le tout , ou bian y revenir, 
Tout demeure en dedans, et rian ne veut sortir. 
De cela sûrement quelques sorcier* sont causes, 
Ma i^rvcllc pour li renferme tant de choses. 
Mais vous, monsieur Colas, vous bien savant, 
Ne pourriez vous pas, là, me faire un compliment? 
l'argué quand on est deux , gens de bonne cervelle, 
La besogne, me semble, en doit être plusbello. 



C'est mon fort, j'ai souvent plus d'une heure harangué 
Le seigneur da ce lieu. 

Dépéchons-nous mofgué! 
On va se réjouir, il me larde d'y être. 

Il faut bien du respect pour écrire à son maître ; 
Eu grosses lettres en haut, je vais mettre monsieur, 

T n I D AU T. 

Tous nous lu baillei belle avec votre grandeur; 
Amour, respect, sont-ils dans la grosso écriture ? 
Non, c'est au fond du cœur qu'il? sont, je vous le jure. 
D'îles lui qu'en ce jour la gaité nous rend fous, 
Quo tout le mondo l'aime et moi par-dessin tout. 



Ahî ce n'est pas do vous qu'il doit ainsi l'apprendra; 
Avec quelques détours on peut lui faire entendre. 



( ) 

Co que je dis est vrai, pourquoi m'en taire ? 

COLAS. 

Ho, ho! 

Vous pouvez le penser sans le dite tout haut, 
Le respect.... 

THIBAUT. 

Le respect, morguél n'est qu'une bâte. 
Dam ce joui désiré , dans ce jour de sa féte , 
Où de ses vœui constans chacun vont l'informer; 
Quoi je serai le seul qui ne pourrai l'aimer F 
Ah! c'est quand l'unique n'est pas farme et sincère, 
Qu'avec honte à soi-mémo il faudrait se lo taire } 
Mais tous vos bia ni discours n'en viendront point à bout, 
Je ne veui point cacher la preuve do mon goilt. 



Ne m'inteirçmpcz pas, taisez-vous; j'envisage.,,. 
Que le fond on soit bon plutôt que la langage. 

Ecoute», tien do mieux ne se peut souhaiter; 

Voici ce quo pour vous j'achève d'enfanter. 
Monsieur, ainsi que la nature 
Rcnnil d'un regard naissant du soleil, 
Et que la naissante verdure 
Beyread m .éclat sans pareil, 



( «3 ) 
Mon ca ur, le plus tendre du monde,, 
Plein d'une amitié sans seconde, 
S'efforce co vain do l'exprimer; 
Vos bontés pénétrent mon ame, 
Ei tentent tant de von» aimer, 
Qu'un doit craindre que tant de flamme, 
Ne puisse oc jour in consumer. 



Peste ! voilà du beau ; maïs que voulez-vous dire ? 
De ce qu'il signifie nu moins d'aigneï m'instruire. 



pas? Quel esprit de travers! 

TJIJ»*OT. 

Mais ce galimatliias. 

C'est la beauté dos vers. 



Ah ! ventrebleii ! parlez, qu'on puisse vous entendre, 
Tous vos vers sont si biaux qu'on ne peut les comprendre. 
Morgné! c'est singulier; dans un tel entretien 
Vous ouvrez bien l'oreille et vous n'entendez rien. 
Mais; dites, est-ce lice que je voulons dire. 



Sans y manquer d'un mot, voua n'avez qu'à relire. 



( »4) 

Mai* quoi! lui dites vous que mon cœur est à lui, 
Qu'il y fut, y sera, Demain comme" aujourd'hui. 
Qu'une joie et sincère et toujours plus nouvelle 
Rend aux yeu* de Thibaut la foie encor plus belle. 
Gardez vos corn pli mens, je les plante tous là. - . 
Ils ne sont pleins que d'vcot, soufflez tout s'en ira. 
Jo l'aime, cl je le dis d'abord avec franchise, 
Je veux que tout chez moi le dise et le redise ï 
Mais non , par des discours qui sentions le flatteur, ■ 
Qui montrions l'esprit, et pas un brin le cœur. 

L'homme eut langui dans un bonheur vulgaire: 
Mais le désir étend les bornes de sa sphère. 
Par lui seul tout agit et tout est animé ; 
Voici' le mien, aimer, plaire, être aimé. 
Aimer est tout quand on peut plaire. 
Le premier est aisé, vous me l'avez appris; 
Heureux si du premier le second est le prii. 



t»5) 
VERS DE M. BAILLY, 
A M- u " Ch*bi.ottï "* 



Cest Apollon qui t'offre mon bouquet, 

A ce métier sa maiu n'est point novice ; 

Moins gravement, et d'un air plus coquet, 

Un autre dieu m'eut rendu ce leiricej 

Bon fait , par lui , se faire présenter ; 

Cest à lui seul aussi que )■ me fie; 

Ce dieu dispensa ù chacun, sans compter, 

Les doux plaisirs qui font chérir la vie ; 

Le dieu des vers n'est qne pour les chanter. 

Près d'une belle, a Ja coin- de- Cythero, 

L'art de rimer cède à celui de plaire. 

four les unir et rétablir la paix, 

Jeune Charlotte écoute mes souhaitai 

Qu'en mes transporta la dieu dos vers m'inspire, 

Mais qu» l'amour daigne aussi me conduira } 

Que ses plaisirs se peignent dans moi chants , 

Qu'inressamment il marche sur me» traces, 

Four toi, emtout, qu'il guide me» aeeena; 

C'est à l'Amour, à t Lan ter pour Les Grâces. 



VERS A M.™ HAUDIGUl 



L'amour lient magasin de fleurs , 

Il s'en est couronné la létej 

Mnitre par vous de tous les cceurs, 

Il m'en offrait pour voire £9 te ; 

Ses présens les plus séducteurs, 

Ce que l'amour a de plus tendre, 

Soins galons, et douces ardeurs, 

Ctn» vous demandaient à se rendra. 

Ce qui plaît est souvent trompeur; 

Ses fleurs sont belles a. la vue , 

Hnii sous leur appAt enchanteur 

Se cache la.venïo qui lue. -.. _ ., i . . j 

Quand sur nous, crédules humains, 

Trop souvent trompes par ses mines, 

Ce dieu les verse à pleines mains, 

11 les laisse avec leurs épines. 

liais dans un bois sombre , ignoré, 
Sous l'ombre épaisse d'un vieux hêtre, 
Le sentiment doux et sacré , 
Sous les yeux charmés semble naîtra 
Et ne croit que pour s'embellir. 
C'est la fleur que j'en veux cueillir; 
Non celles qui n'ont qu'une aurore, 
Le temps qui vole et qui dévore, 
Le temps passe sans lu vieillir : 
Chaque jour l'amitié l'arrose, 
Son odeur surpasse la rose, 
Mail le cœur seul peut la sentir. 



-X... 
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Un bouton que je vil éeloro 
Sur mou cœur fut d'abord enté; 
Dans ce bon terroir transplanté, 
ïl s'étend tous le» jour» encore. 
Je sois fort peu prophétiser, 
Cependant je prévois sans peina 
Qu'il deviendra plus grand qu'ut 
Si vos mains daignent l'arroser. 



VERS POUR M."- HATJDIGUÉ. 



Voua dont le jeune main enchaîna 
Les Grâces avec les Amours, 
Pour qui toujours le lemps amène 
Et des plaisirs et des beaux jours. 
L'univers célèbre , ïl adore 
L'astre qui commence son coursj 
Tout s'empresse à parer l'aurore, 
Toot avec vous vu s'embellir; 
Pour vous on voit les fleurs éclore, 
Pour vous on aime à les cueillir. 
D'un encens ci juste entêté, 
Garde» que le cœur ne s'oublie, 
Par la plus douce extrémité 
Commence le cours de la vie. 
N'attendes pas que son penchant 
Vous enlève un frêle avantage, 
Joignes aux charmes du bel âge 
Toutes les vertus du couchant. 




( aa5 ) 
Leur germe commence a pàrfiftre 
Dans ce cœur que Lise guidait. 
Tel le fils dt'lisse entendait 
tes leçons de Mentor son maître. 
Dan» l'âge où tout semble emporter, 
Dans les orreurs de la jeunesse, 
Cest tout de savoir écouter : 
Que Lise guide votre- Ivresse, 
lies grâces, même la beauté, 
Peut perdre sa fragilité , 
Et se fixer par la sagesse. . 



,< ?>9 ) 

FETE DE LA SAÏNT-CHARLES, 

ANNÉE 1756, 

COVPLETS ÏOOR M. LE P. H. 



Il jat tous Tin cjel serein 
Une demeure chérie; 
Là régnent loin du chagrin , 



Que suit l'amitié pura, 
1 Et tous le* bien* parfaits 
De la simple, nature. 

Le jour qui trop t£t a 'etlfu [ t } 

fist tout ce qu'on y regretta, 

Est tout ce qu'on y souhaite : 
Fixer tous les désirs , 
Vertu, c'est ton ouvrage) 
Amis , à nos plaisirs 



Tout sait plaire dans ces lienx, 
Qu'embellit J'ame du maître; 
Tout montre qu'il est heureux, 
Lui qui donne le bien-être. 

Ami de la vertu, 

Aies leçons fidèle, 

Pour elle il a vécu, 

Il doit vivre autant qu'elle. 



AUTRE 
CHANTÉ PAR M.* H*** 



Pans ce moment du plaisir 
Et de la reconnaissance, 
C'est mon cœur que j'ose offrir, 
Vers vous je sens qu'il s'avance. 
Las de tant de presens, 
N'allez pas me le rendre, 
C'est un cœur de quinze ans, 
Mais ce «AU est bien tendre. 



( *i ) 



PORTRAIT DE M. LE S*** 



Le ciel l'a fail d'un naturel tranquille; 
line fit rien hier, pas grand'chose aujourd'hui} 

H serait doux s'il n'était indocile. 
Son teint fleuri nous cache Une santé débite , 

Il le sait bien , non pas sans quelque ennui. 
Lorsqu'un bel œil le file, on dirait qu'il pétille > 
Qu'il va faire beaucoup en plaisantant autrui ; 
Mais non , c'est un glaçon sur qui le soleii brillai 
Beau sexe, vous n'avez rien à craindre do lui. 

M'oublions pas que son ame est solide, 
Qu'il est digne du nom d'ami. 
Lorsqu'il faut obliger, c'est son cœur qui le guida, 
Celui qui l'a peint l'aime, et non pas à demi. 



PORTRAIT DE M. H"« 



Libre de passions, sans fiel et sans envie, 
Plein des douces vertus qu'il savait inspirer, 
Il eut tout ce qui Tait le calme de la vie, 
Et ce qui la fait admirer. 
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COUPLETS 

CHANTÉS PAR M." G"*, A LA FÊTE DE M. H*** 




Président je VBti chanter 
Et je suis qu'on va rire, 
Mais ai tu veux m'écouter, 
Que me sert qu'on m'admire. 
Je chante jusle une fois, 
Et pour toi c'est tout dire.! 
Le cceur adoucit la voix , 
Quand c'est lui qui l'inspire. 

La SyrJna eut douce voix 
Dont l'accent fut si tendre , 
Que plus d'un ingc, autrefois, 
Pensa s'y-rainer prendre. 
Est-ce par un vain talent 
Qu'il est doui de séduire ? 
Soia-lc par le sentiment 
Que l'amitié m'inspire. 
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RÉPONSE 

k TJNE ÉPITAPIIE FAITE PAK M. » 
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VERS A M.™ G***, 

POUR ht JOUR DE SA FÊTE. 



A ln beaulé les cœurs rendaient les armes, 
Mais par orgueil ils no s'en vantaient pas. 
L'amour s'en fiche, en conçoit des alarme», 
Et sur le champ fait loi dans ses États , 
Que pour un cosiir qui se rend à vos charmes, 
D'abord naîtrait une fleur sous vos pas. 
Iris, voilà pourquoi votre présence 
Pare souvent ce jardin f)si vanté. 
Un seul regard it laronde jeté, 
Fait plus que l'art des fleuristes de France. 
Que peuvent-ils? leur art dépend du vent; 
Tout leur travail périt par la froidure ) 
Je n'en veu\ plus, ils gênent la nature, 
Avec vous seule elle suit son penchant, 
F.t si chez moi j'avais un doux bocage, 
Vous suffiriez seide pour l'embellir; 
Daignez une heure errer sous son feuillage, 
Eh quelle rose on y pourrait cueillir! ' 
Aimez ces fleurs elles sont votre ouvrage , 
Leur Qombre.momc est une faible image 
De tous les cœurs que vous savez charmer. 
Amour comptait et cueillait au passage. 
Ce gros bouquet, le fut-il d'avantage; 
Un seul instant suffit pour le former. 



[•) Ut Tuilcriei.. 



( 3 55 ) 
CHANSON. 



Ain : tati, lason, tte. 

J'arrîvons une domaine , 
ci, la son , la sombradoo daine; 
J'eus traverse la plaine 
Et grimpé Volcnton, 
Patati, patapon (bil). 

Pour vous faire compliment, 

Patapan, 
Monsieur lu Président, 
J'ons monté, sans grand peine 
si, lason, 
Car quand forniqué mène, 
L'on pend à son cordon, 
Patati, patapon (bit}. 

Pisque nous via cians, 
Patapan, 



A chacun sa chopaine , 
.si, la son, 
Car jusqu'à perdre haleine , 
Paut boire à vot' patron, 

PataU, patapon («4 ' 



( .36) 

Quand j'aurous largement, 

Palapan , 
Rafraîchi le dedans, 
J'ons 1b pochele plein*, 

De ihim , de marjolène, 
Dont j'voiis parfumerons, 

PMMi.pattpon (*«)- 
En vous Psant not' présont, 

Petnpan , 
J'vohs f rons le compliment; 
J'avons dit à Claudnine, 
La si , la son , l'aimable dondaine, 
De vous qu'mencer l'anquièno 
En magnièro d'ehanson 
Palati, patnpop (Aw). 

Xvoas dirons tincer'ment , . 

Qu'hors tous j'naimons rien tant ; 
J'ouvrirons not' poitraine , 
La si , la son i la sombredondaine , 
Vous j verrer, saos peine, 
Nos cœurs joiier du violon, 
Patali,patapon (Au). 
J'nons point lu l'rudiment, 

Patanpiin, , 
Mais j'disons, 1 sentiment , 
Pour vous ça vient sans gflne , 
La si j la son , 

Tout comme on voitln laine 
Venir à nos moutons. 

Patati , patapon (Aù). 



(.3,) 

J*von) Pons un s'hait charmant, 

Et j'vons l'shaitons vraiment, 
Que Clotoo la uohmiaane , 
La si, la son, 

De l'oid' de Porurpeino 
Vous file un gros ploton, 
Patati, patapon 

Et que pendant cent ans, 
Patapan. 

San: fâchafx accident, 
Sept jours de la semaine , 
La si, la son, : 

Vous preniez medscène 
De c'bori vin de Mi cou. 
Patati/.patapon (bis). 

Et pis si vVâtca content , 

Patapan. 
Z'nprés not* compliment, 
J'toiis rMemnndrons clopèno , 

Et j'from grand canUu, 

Putati» patapon, 
Et pis j'nous an ilons, 

Patati , patapon. 



AUTRE. 

Air iZ'rataaplan,ele. 

Gmi Ions un plaisir charmant 
. En plein, plan, 
L'ranlanpbm , tire lire, en plan 
Et livrons-nous a l'instant 
An" plus joyeux délire* 

Au plus joyeux délire, 
L'rnntanplan , tire tire; 
G'estla fête au président, 
En plein, plan, l'rantanplan, 
Four la chômer dignement, 
Il faut chanter et rire. 

Il faut chanter et rire , 
L'runlanplao, tire lire, 
Et pu il nous boirons d'autant, 
En plein, plan, l'ranlanplan, 
Nous lui dirons, en buvant, 
Tout ce qu'il nous inspire. 

Tout ce qu'il nous inspire, 
L'rantanplan , tire lire, 
Et le tout sans compliment. 
En plein , plan, l'rantanplan, 
Car pour lui le sentiment 
Prend soin de noua instruire. 



( ) 

Prend soin de nous instruire, 

L'rantanplan, tire lire; 

Il aura pour son prisent, 

En plein, plan , l'rantanplan, 

Tous nos cœurs , qu'un doux penchant 

Soumet à son empire. 

Soumet a son empire, 
L'rantanplan , lire lire, 
Et pour que ça soit touchant, 
En plein, plan, l'rantanplan, 
Nous le baiserons tan! , tant , 

Qu'il n'y pourra suffire, 
L'rantanplan, tira lire, 
Et puis nouWerrons content, 
En plein, plan, l'rantanplan, 
Notre aimable président, 
Car plus il ne désire. 



(=*>> 

CHANSON. 



Air : Chacun a Piùrn. 

Pour orner votre suin , Lison , 
Nos bergers , nos bergères, 

Des fleurs que donne la saison , 
Dépouillent nos parlé tes. 

Ils vantent leurs bouquets, eh bien! 
Eh n'ai-jo pas Je mien I 

Chacun a l'sien {bit). 

Voyez-vous ces bouquets où l'art 
Est joint à la nature J . j 
Voyez le mien il n'a de fard, 
Que sa seule verdure. 
Leurs bouquets sont plus beaux, eh bien ! 
Mais plus simple est le mien. 
Chacun a l'sien (bis). 

Mieux que moi , bien plus galamcnt 
Il vous font leur hommage, 

Mais le font-ils plus tendrement î 
Il n'en est rien, je gage, 

Ib ont plus lie talent, cl] bien! 
Aimer est tout le mien. 
Chacun a l'sien (bis). 



Ji-3itizot n>y G oog le 
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Nom faisons teus dans ce beau jour 
Mille efforts pour vont plaire; 
■ Sous tous demandons toUr-Mour, 
Un baiser pour salaire; 
Jedlrai, B ij' u bti8n. C ebiea, 
Quel bonheur est le mien, ' 
Chacun. L'ùen. 



AUTRE. 



J'allai] chercher an bocngè , ' 
Un tribut pour vos appas, 
Quanti on myrthe à mon passage, 
5'oppose et fixe mes pas. 
11 disait dans son langage , 
Je suis 1g mjrthe amoureux , 
Ce n'est que sous m0 n feuillage, 
Qu'un jeune cour est heureux. 

Mon immortelle verdure 
Embellit tout l'univers, 
Et lui prête une parure 
Que respectent les hivers. 
Du printemps [s suii l'imago ; 
Jo suis le ruyTthe amuiireux, 
Ce n'ait que sous mon feuillage 
Qu'un jeune cœut est heureux. 



Des belle» «ou» mon ombrage , 

Je conserve hw attraits, 

Ceat là qu'un berger «'engage 

A ne la quitter jamais. 

A Lison j'en offre tin gage, 

Et foi de rayrthe amoureux , . 

Ce n'est que «oui mon ombrage, 

Qu'un jeune cœur est heureux. 

A mes coupa il s'abandonne 
Ce généreux arbrisseau ; 
Pour vous faire une couronne, 
Ma maïp détache un rameau ; 
Recevez ce tendre hommage 
Au nom du myrthe amoureux, 
Et sous son charmant feuillage, 
Jeûna cœur, soyez heureux. 



C =43 ) 
CHANSON 

POUH MONSIEUR 

Qui priait l'auteur rfe rester éncàré^à sa 
campagne. 



Oui, car, mais, non, fatfj pu ; 5 t \ eo comprec^c- 
Fiwt-ilq,nlter un sé> U r si chômant? ■ V ; 
Ah, qu'un cœur tendre, reconnaissant, * ' r, 'i 
Avec ces mots, éprouve do tmimentl ' ' " :i 
Oui, cm, mais, non, auquel dois-fe merendjo? 



RÉPONSE DE M. ***,■ 
Ara : Dm FoSèt 'd'Espapw. 



Le doux cordon de l'amitié nous lie; 
Quand on balance on «t bien h} (.vaincu. 
Croyez du moins la boulonomancjo 
EtpatlonoD,,vousnouisereirendu. ' 



( s44 ) 
CHANSON 
A Madaws M"*,; 
LA vint» D< «*« '754. ; 

Ain : Dt la Musette de Desbrosset. 

C'est pour vous que la vigilante Aurore 
Vient d'amair nos jardina de s"es pleurs, 
Iris, c'est pour vous que 1a jeune Flore 

prépare seï plus brillantes couleurs.: , 1 

E a c<beau jour, tout va voua rendre hommage, 

Sous vos pas vous verrez naître les Heurs, 

Et le tendre sentiment au passage 4 _ _, 

Vous 'offrira "le tribut de nos cœurs. 



AUTRE A LA MÊME. 



• An ; Mon Mignon. 

Faîro un couplet de cliixtison " 

K'est pas, grande merveille, 

Non,, a 1 .:. ■ .' 

Mais comment le faire bon, ... ■•! t • _ - 
Ma peine est sans pareille; 

Janneton , 

Apollon - _ — 
Loin de toi sommeille. 
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J'ai beau faire carillon 
Sain cesst à son oreille, - 
Non; 

En vain je l'appelle au nom 
Du sentiment qui veille; * 
Janneton, 

Loin de toi sommeille. 

En l'honneur de ton patron, 
Le curé boira bouteille , 

.Am.}V ■ — * v.S.>.,. 
H ira jusqu'au quarteron 
Pour bien làbxànil}»; • 

Jannetoo, 't-m ■■ 

Apollon •■ ■ ;,■ 

Pour lui n«Wk-j.i 

, ./ -.«:..:! li 

JeleTO&»url'Hciicori. j 
Planer comme une corneille : 

Boni >j*£-fr". 
Je le reconnais au ton, 
C'est de la verte oscille j 

Janneton , 

Apollon 
A «on bruit s'éveille. 



(•46) 
CHANSON 

A MA DAME 1 . 

VEILLE DE SAIWT-tOin»; ITT 175^. 

X"™ •.'Entn Bacchus et FAmofr. 

Ira ce boncjjiet.de fleur» ., . : -rt.'l 
Qu'un fil unit ensemble ■ .r, 
Est l'image de ni 
Que 1W 



Vous plaire ct,vous apprendre- ,\ .'. 
Ce Dug^difitibitsacceus': ^ tv-''l 
Voudraient »n 
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VERS 

A Monsieur B A IL h Y, t 

PAU M.— LA DUCHESSE*" 



Déjà l'étoile du malin 
■ Cédait 'la place a la brillante Aurore, 

Et Sur l'Hélicon qui se dore 

Déjà le calice des Iloufi " ' ■ 

S'ouvrait pour recevoir ses pleurs. 
J'arrive : et dans un bois' de myrthes et de roses, 
D'arbres charges de (leurs nouvellement écloscs, 

D'abord se présente à mes yeux - '■ 
Un homme plein d'attraits, quoiqu'il fut un peu vieux." 

Su démarche était nonchalante^* 

Sur ses cheveux l'Amour niellait 

La couronne la plus galante, 

Le dieu du vin lui présentait 
Dn vqrro plein d'une liqueur charmante. : 

Je m'approcho( et COmmn il était ■ ■ 

Plus agréable que Scvèrè : , 
Je lui vole une Heur dont l'éclat me reniait; ' 
EllPl'cn'A'it de lomhcr dé son verre. 

Je formai lo dessein • ■•' • 

D'en prendre quelqu'une il sa lele. 

Et pour colorer mOtt larcin, • . 

Je lui dis que c'était aujourd'hui voire féto. 
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A voire nom, la vieillard transporté 
Ne saisit la main et m'arrête. 
. Do ces fleur*, me dît-il, od peut tflre flatté 
Mais Bnilly, tu le sais, en moiuonne assez d'autres, 

* Et peut bien se passer de» nâtres; 
Car des siennes ici chacun est enchanté. 

Auloifr do lui volent les Grâces, . . 
Et le goût qui moule son luth 
A soi» de dérober les traces 
De l'art qui sait toujours le conduira à son but' 
Coraroe moi jihilosophe aimable, 
Son esprit juste et délicat 
Hein d'un atlicisme agréabla . 
Ne brille point d'un faux éclat. i ■■ 
D'après les vertus de son urne, ... 
Auteur modcslç, autour charmant, 
Dans tout il met le sentiment 
Qui toujours réchauffe et l'enflamme. 
Je ne finirai point, si je Veux répéter .. ,1 

Ce que pouvons lui dictait sa tendresse, ^ 
Il était tard; le lems qui fuit sans cesse 
M'oblige enfin a le quitter. 
Je visite en courant les retraites chéries 

Qu'habitent les enfans des dieuxy , .■ . , 
Ils étaient tous brillons et radieux: 
L'un goûtait le frais des prairies, 
Et cet antre occupé do tendres râveriea^ ... . ■ . 
Cherchai! l'ombrage épais d'utr bois il éli creux, fit 
Sur le penckant d'un mont, je vis dans ces beaux lieux 
Thalic offrant une pièce à Téreoee, * •. [ 
Et qui, scion tonte spparence, j 
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Amusait Tort l'auteur ingénieux. 
I] vous nommait, la joit riait peinte en su y eu t. 
Cependant au plus haut do la voùto Elhéréc, 
Fhébus environné de ses feux éclalan* 



Je devais être retirée. 

Je pars, et malgré le» chaleur', 
_ J'arrive ici déieipérée * 

Do ne point apporter de fleurs. 
Que voifs offrir a présent? je l'ignore. 
Ah! si j'étais dan» la mi son do Flore, 
Il ni tiendrait qu'il vous d'être mon Amadis. 
Ce qu'aujourd'hui sans péril je tous dis, 
Jo l'eusse tu lorsque j'djflis jeunette. 



• Je n'ai jamais conté fleurcttu 
Quoique souvent je l'entendu. 
Dois- je, suivant une coutume usée, 
De votre saint voui donner les vertus? 
Ces propos sont trop rebattus; 
Et la chose, d'ailleurs, me semble' mal-aisée. 
, Je n'ai point appris ce qu'il fut, 



Si l'on aimait à le voir, à l'entendre. 
Il était ce que Dieu voulut. 
Et si jamais il vous valut, 
A gagner tous les cœurs il eut droit do prétendre. 



M'e 



til que depuis lungtcmpi 
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•RÉPONSE DE M. BAILLT. 



Amicréon tendre et charmant . - 

Vous Hfn sa délicatesse, 

Ses grâces et son enjouement. 

Tous vous déguiscE vainement. ■ ) 

Je ponnnis l'auteur séduiaailt 

Qui, sous un masque de duchessa, 

Nous ressuscite dignement; ..■ . , , 

Anacrcon dans sa jeflnessc. 

Mais ce sage est un séducteur; . > 

Jl esl vieux, il dit des folies. ^ . .... 

Qni, par votre verve embellies,. 

Ont droit de passer à mon cœur. u _ „ t 

Mon esprit <Wi te l'erreur;. ;'„ . : * ■ 

Je sais priser mes rapsodies, . . 

A Phébus j'ai fcil mes adieux. 

Ou dit que le Ciel noils inspire ; , 

Hais c'est en parcourant le! nie ni , 

Que j'ai perdu pinceaux et lyre. 

Vous m'avez trop glorifié , j 

En lisant vos vers je m'afflige 

D'y reconnaître le prestige. . j 

Qu'éprouve cl répand l'amitié. 

Ce doux sentimeut qui m'honore, 

Que votre nom «end précieux, 

A l'orgueil me ramène encore; 

Voui m'aime* , je crois valoir mieux, , 
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FOUR UNE MARCHANDE DE CHANSONS. 



Arn : C«f ii'e/i doux. 

Nous chantons souvent sans plaisir, 
L'espoir du gain non» sollicite, 
Autour de nous la joie ngïle; 
En est-ce assez pour la sentir? 
a JVutic bien mieux chanter Ut fc!to 
Qu'un te jour, dans ce bran jour l'amitié t'npprét». 

Sa mocquor d'un amont trompé. 
Peindre lej femmes in6de!les, 
Amuser do ces bagatelles 
Tout un peuple préoccupé; 
J'aime biçn mieux, etc. 

On chanlclc Français vainqueur, 
Mais qu'est-ce que vaincre o la guerre, 
L'espoir, le bonheur de te plaire ; ' 
Est ln victoire de mon cœur, 

Un prince nnft au bru^ des chanta, 
Partout l'allégresse est extrême, ' " 
Mais les vrais rois sont ceux qu'on aime, 
Pour fii x tous les cœurs sont conlens. 
J'aime bien tnïeul, etc. 



L-iio.Ii 



PROLOGUE 

POUR LA FÊTE DE M™ G***» 

AHMÉE I7V9.'* ' 

SCÈWE P ^ESlIE iR E. 
• DAMOM, UN LAQUAIS- ' 

Qne me veuUon? et pourquoi B/«pp»fer ? 

Une jewno personne est là qui tous demande. 

,1'J. vi.'.' .<■• 

II fendrait faire, ici ce qu'on commande. 
■ Expressémcot je routait fait cjéj«aj i *_ . . 
Ko.» arlons commencer, je viens de m'WiUef; 
On est dans l'embarras, ctfcla me dépite 

Que l'onVaiinoncel^yiidU. 

Det importuna mù veulent me parier.. . 

' m uguiii. ' "' 

Quedirai-jeiila'dcnioiHUaî 
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SAXON. 
LE LAQUAI). 

Oh ! je vais vous k bien rcmbarer, 



Un mot. Quel est MO air? 



cas il ftm t la fÉlire Mirer, 
il connaître un peu ce qu'on renvoie. 



SCENE. II. 
&A.MON, AGt&tt- ■ 

-AetAir. 

C'est, Monrienr, avec bèaucoup-dejcié ... 
Que j'obtiens l^onneur de vous^,' — ' - l 
. Si vous m'avieï fait éeonduire, 
Vous m'auriez mise au désespoir. 

si*ûij.: , 1 ; . .- 

Et pourrai t-oini a pas «ous recevoir, ' 
Lorsque l'ai 
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J'attends une grâce de vous. 
Si vous me refusez, je serai mécontente. 

•dabok. 

Voua obéir rat un sort assez doux. • 
Lra grftccs «ans nppret, la jeunesse brillante 
Nulle part d'un refus ne crmidront la rigueur. 

AOUL. 

Tous pouvez faire mon bonheur. 

daio> (à part). 

C*te figure intéressante - 
Ferait plutôt le mien. 

î*ardon je suis 
Mais je vous vais aimer de tout 

Comme elle fait cette douce promesse! 
Ah! la seule innocence embellit la jeunesse 1 

Ecoutoz-moi, je Jais tous vos projeta; 
TÇon* devez aujourd'hui jouer la comédie , 
A vos amusemens rWitié m'associe* 
Je jouerai sans talons, peut-cl(o sons succès, 
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N'importe, aimant Jeannette i. là folie, - 
Heureuse assez li jo lui plais; 
Aiimctler-mui , je vous en prie, 
Je vient de Paris tout exprès. 

ConsidércZj je tous supplie, 
Que tous les rdlea sont remplis. 

ASLAÏ- 

Arrange!- vous; car vouj m'avez promit 
De ce rieu refuser. 

bahoï. . . 

Ces rdle» sont appris. 
".*«*,**>! 
Ii faudra m'en faire un. . *:..',• 

DABOIT.. 

Comment, quelle appaicnc 
Dans la moment mémo on commence. 

. A.OJ.AÉ./ 

Tous m'aviez fait un si doux compliment, 

Je le suïi et n'ai point de mérite il cela. 

Ou vous plaira .toujours quoi qu'il en coûte. 
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Les yeuï, les grâces que voilà 
Feront des mi racles, sans doute; ' 
Hais n'attendez pas celui-là. * , • 

Si vous êtes contrariés, ■'*.!.'. ■ 
Je le suis de ce contre-terris. 

Aujourd'hui tous les cœurs diiivcn t ilre contens. 

Jugei-naus j nous*donp.oni la FiBamqriitj 
L'auleury joue avet ses deux eiifans. 

■Hcsle un rôle de femme, un rôle de malice; 

Madame de Beaulbnd le joue au naturel. 

On lie peut? introduire une nouvelle actrice. 

Four moi votre refus est un chagrin mortel. 

Nous finirons par la petite pièce, 
Ouvrage d'amitié, pur hommage du cçeur : 
La gaîte de la l'Ole en distingue l'espèce; 
he scuiiraent y répand sa chaleur. 
Elle est encore du même auteur. • 
Ma louange «cràit suspecte: 
Je le louer» 13. beaucoup, s'il n'était mon ami) 

Mais il n'a point de L'esprit y demi 
Pour chanter et fâler la Femme qu'il respecte. 

Et qui sont les acteurs F 

:' Ccaonitoutleiainis 
PoUmaitrcasedulogia.'. 
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AOLAi. 

Ezcepté, moi. J'aurais joué de si bon cœur 
Avec le père Gayc. 

' BAKOU. " ' i'"" '' -' " - 
El mais, continent donc foire? 

'"Aorflif. ' ■ 
Tous êtes content, vouz, quand je ma désespère. 

BAMOS. " • JI 

Vous serez spectatrice. 

'■ ■ Oh non, Monsieur, .*'■.■! ...V 
Je m'en retournerai pour cacher ma douleur. 
Comment ! seule je suis privée 
Delà douceur de m'épancher! 
Depuis longtemps mon amecaptïvéa, ' 

A' Jeannette a dù s'attacher, 
Celte amitié ne peut qu'être éternelle} 

Près d'elle on en chérit la loi.. , . . .... . ( 

Sans une indulgence réelle, ." , 

Elle eut fait peur à ma jeune cervelle} 
Nos âges rapproches m'ont oté tout effroi : 

Elle devient presque enfant avec moi, 
Je ne le suis plu» avec elle. 
Oh ! quand mon cœur se donne, il sait pourquoi) 
Si vous saviez comme elle m'aime! . ' ' '' - 
Jq- trouve eu ses conseils une douceur extrdme 
' - 17 
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Qui les rend toujours do saison. 
Jeannette plait encor même en nyaut raison. 

Tant d'amitié! ce dépit m'intéresse. 



Prend pitié d'AgW, qu'on la laisse 
Poroitrc seulement dans la petite pièce, 
Et sans lui dicWr rion i laitwi parier son cosur, 
Il parler» fort bien. 



Allons trouver l'auteur. 
Jo me rappelle un rôle de déesse, 
TJn rôle qu'à regret il laissait dans J%n&&, 
Et qui, po" vous, peut Otre retabU. 

Ah! je respira «t j" vous dois k via. 



Avant d'aller plusloirii Soogei bien, j 
Qu'un fort court intervalle h 
Votrfl méfaorrè est-«ile< 
Apprendre en pe« de temps n'est pas ch< 

Bon! ce qu'il faut apprendre A #në l'a pensé , 
Et dans mon cœur est d'ava.ice.tracé. 
Je n'ai pas bcsoin-dC mémoire. 
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Vous m'enchantez. Comment refuser de 
Hais avant tout , eu faveur des acteurs 

Intéressons les spectateurs. 
Des amis complaisans, des actrices timides 

Craindraient les censeurs trop rigides. 

Je puis citer nu paysan 
Et gauche et mal-adroit, et sans doute trop grand, 

Qui surtout tremble de paraître ; 
Jeannette applaudira : ceux que je vois ici , 
Indulgens ainsi qu'elle, applaudiront aussi. 
Le lèle sans talent peut réussir peut-être, 
Et le désir de plaire est toujours un grand msJlre. 



r 



VERS A M. BAILLY, 



Sur son Histoire de l'Astronomie ancienne 
et moderne, et sur ses Lettres à Voltaire. 



Entraîné par ton style enchanteur et profond, 
J'ai déjà lu deu» fois tes lettres, Ion histoire; 
Au Louvre, nu temple de mémoire 



Tu fais parler le langnge des Grâces. 
A tes aceens elle adoucit sa voix; 
De tes bouquets elle se parc, 
Et te doit le secret si rare 
D'instruire et de plaire a la fois. 
Sensible à tes bienfaits, sur le front des étoile» 
Kilo t'apprit à lire avec facilité ; 

De ses mains déchira les voiles 
Qui te couvraient k vérité; 



DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 




Depuis que ce puissant génie , 
Que ce Fontenelle charmant 
ÏPcJt plus l'organe d'U renie; 
Devenu son plus cher amant, 
Toi seul toujours suivant ses ti 
A cette muje éloquemment 
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Pour que (u perçasse l'obscurité profondo 

Qui cachaient à nos y eui la naissance du monde, 

Elle t'a prûté son flambeau. 
Du peuple antérieur tu marqua le berceau: 

Le Nord a vu les premiers hommes. 

Des siècles les plus reculés 
Ainsi par toi, pour tous tant que nous sommes, 

Les mystères sont décèles. 
Ton nom surnagera sur l'Océan des âges) 

Le temps u juré par lo Styx. 

En faiil-H d'autres témoignages? 
La plume qui Irnca tas excellent ouvrages, 
Personne ne l'ignore , appartient nu Phénix, (*) 

Tel, dit-on, le divin volume 
Que les. Tiucs ont reçu d'un envoyé du ciel,. 

Fut écrit par une pluma 
Des ailes d'or do l'ange Gabriel. 1 ; ', 



(') AlhuiiniaiaraoleduPhAài^ippaiMeetiiingeiiir.aïuncst 
* ipHqu(if dani ce discours piilizainidrc du volante da L'Mtroaomia 
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FÊTE 
DE LA SAINT-CHARLES, 

ANNEE 1773. 



ÇCÈW.E. PREMIÈRE. 
GOLIU'l, vn bouquet à la main. 



Voilà des (lcuïàY* )» rigueur dn tcoi 
J'ai dérobé leur jeunes» fragile; 
Jlouquet vous Aies beau î puissiez- vous <!lre utile , 
Pour wis, o'asc l'ittB kjm* que ds plaira iin instant 1 
' Faites ageer mon hommage;' ' ' 

Vous remplirez tons mes désira. 
Vous naisses pour l'omoin-, pour les tendres plaisirs, 
Naisse! aussi pour ceux du sage. 
Mais quoi! des fleurs, on en voiAn tous lieux, 
Lsnr naive beauté perd son prix par l'usage, 
Le nouveau, seur trappe les yera; 
Imaginons quelque fêle en ces lieux, 1 
l'ite gaie et qui plaise au maître que l'on aime. 
Oui, rien n'est pins aisé, mais il faut des acteur), 

Des violons et nombre de sauteurs ; 
Je suis tout soûl, l'cmbarrai est eilréme. 
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Si quelqu'un passe ici, tant pis pour lui, ma fol, 
Je le prends à I» gorge, et bon gré malgré soi, 
Je le force à danser. 

' S CÈNE IL. V ; 

COLIN, MATHURINE, LISETTE. 



Colin , tailla quelque chanson nouvelle. 

,, , ; cou*, . - ,. . ; 

J'ai des aiïajrei, laisse-moi, "j 

Colin est «érieuxî , i .h: ~i 

' .,r!«Jfls*f*' 

• " ; Jépiiïi prendre revanehe, 1 '■ 

Toi, ne l'étnis-tù pou dimanche ?" ' 



... jj.'ajjes rriîenne» ai 

; . ■., ,.... 1 ? , , , ! ;|;Mfc :;L' . 

Tu nonslca diras dono? "'*> 
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De me servir dont es que je projette; 
C'est du plaisir qu'on vous propose ici : 
]1 s'agit de danser, y . .- 

'Toutes deux.) 



ît k chercher des garçons, 
Avec de si beaux yeux on ne manque point d'hommes. 
Voulci-vous, iMnWih'tai grand bruit, 
Rassembler bientôt le village;. 
Engages la beau te , la jeunesse la suit. 

Peut-être sans voua mon hommage , , 
Au milieu de In Coule, eut été confondu. 

Vouski plairci; toujours. la beauté sage 

Mais j'entends, votre air abattu! 
J'ai promis de la joie et je le tiens , je pense. . 
Car, d'abord avec vous, > WË? W" ' ' ' 
{Ils dament tous trois, sur Fttir de la dTEtrée.) 



J'entends certain gaillard qui s'avance en chantant, 
Four l'attrapper cacbons-nbu» un instant. 
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SCÈNE III. 

THIBAULT chant*. 

Ain : Jamais la nuif. 

Fut-il un sort plus déplorable , 
Je portais un flacon plein d'un jus précisai, 
Je le laisse échapper, il sa brise à mes yous } 
Pénétré da douleur , je resle inconsolable i 

C'était lo neclnr le plus doux. " 
Lucas , Grégoire en avaient l'ait emplette; ' 
Je m'écriai dans mon jusle couroui: ' ■ 
Que de vin répandu. 
Ah ! que je le regrette. 

Ha bouteille est cassée, il faut-s'en consoler;: ' 

Que faire] j'allons travailler 
La terre abucelée, j'en tirerons une antre, 
Et je la bois d'abnrd , île crainte d'accident. ■ 
J'entends du bruit.. . . . j'ai peur ! 

Saisissez bien l'instant 
. . tmuiT. 
Jo crains cet homme avec son nez d'apfitro. 
hatbumns«(iiiei-ii(& prenant chacune parlebms.) t 
Tu crois nous échapper i 
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Pardon, Mesdemoiselles, 
Si vous passes par-là, je pu*» par-ici. .. 



Est-ce ainsi que l'on parle aux belles. 



Ma grand'mcrc m'a. dit de nie méfier d'elles , 

Et n'aï-je pas raison, Cpliii? 
Elle prend ma cognée. 



Ah! n'en sois point chagrin. 
Ne:rfgrette point ton ouvrage) , ..: . ' 
Imagine qu'après le travail du matin , 
Un soir heursui te dadommago. 
On chante ici le père du village; . - . 
C'est l'hommage de la gaile, ■•■ ri ■ ■ -■ 
Celui de la nature et do la vérité. 
Puisqii'enlre nous son «me se partage, 
îicus nous réunissons pour chanter sa bonté. 
Tiens, ne Tais point le sot, Lisette est jeune et belle, 
Elle te tend [a main, ma foi dunsc avec elle. 
, . .^Qrx danse la dauphins t 
pmi on joue un prélude .) 

COLIS. 

On vient. J'entends les chants-ot la voil du plaisir; _ 
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V ( tf, ) • 
Si quelqu'un se livre à la, joie, ' - S • 
C'est il propos que la hasard l'envoie, 

Car avec nous il doit s'unir; ; 
Ils sont deux , cachons-Dons , nous allons les saisir. 

SCÈNE IV. ■ 

DN BERGER, UNE BERGÈRE, [for autres cachés.) 

p± m «m ci Ht 

«m : Je ne veux aimer que Colin. 

Non, je no veux aimer que vous, , 
Mon cosrtt en fait l'aveu le plus doux. 



En dépit des jaloux, 
J'aimerai toujours ma Claudcine; 
Que l'amour a. jamais nous enchaîne. 



No» champs, .l'amolli de In nature, 
Qu'emplissait tin vent léger, 
Viennent de perdre lotir parure. 
L'oqtiillon sait tout ravagée. 
Des fruits de l'aimable Pommone, 
L'hiver dépouille ce verger; 
Mais, sitôt que mon cœur se donne, 
Mon cœur seul ne sait point changer. 

Tel que l'iropéluenx torrent 
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Qui s'éloigne de sa source, 
Mon amour toujours aident 
Précipitera sa cc-Urse; 
Mais à ses fongueuses ardeurs , 
Il joint les constantes douceurs 
Du ruisseau tjui , dans la plaine 
Tranquillement se promène 
Au milieu des tendres fleurs. 



Tous les plaisirs (le Ion' empire 
Sont dm, Amour, à qui sait s'en flammer, 
Tu n'as point do Irait qui déchire, 
Pour ceux qui savent bien aimer. 



Ma liberté ravie; 
Que le jour où je t'oublierai 
Sorte du cercle de ma vie I 



Tous les plaisirs...... 

(Tau; deux, en voyant Colin qui Us sépare.") 

I 

Vousavei assez débité de fadeurs.. .. , . 

J.B Biasx*. t 
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C'est vous rendre service. 
La contrainte et l'absence échauffant les ardeurs, 

Cela vaut au moins un caprice. 
Témoin lies son timens que vous vous inspirés, 
Je prévois contre moi que! orage va naître. 
Autant qu'il vous plaira demain vous aimerés ; 
Mais aujourd'hui, l'on n'aime que mon maitie, 

Pour lui tout doit être oublié ; 



règne de l'amitié. 
Air:PW pas être grand sorcier pour ça. 
Écoutei-moi , soyei charmés , 
Il a l'esprit prophétique , 
Sur le maître que vous aimez , 
Voici comme îl s'ejipliqbe: 
Au mémo instant qu'on le verra , 

Oh, ho, ho, jho, ah, ah, ah, ah, , J 
Faut pas ét' grand sorcier pour ça, la, lu. 

Cest a prévenir vos désira 
Que son ame s'applique, 

Font un plaisir uniqne , 

Tout le plutôt on y viendra, ; . 1 

Et le plus lard on s'en ira. 

., Oh, etc. .... 
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Lu , tous verroi de vrai amis 1 , 

Un patfaitasseroblage, 

Four Oïrc danseo nombre admis, 

Le cœur n'aura point d'âge ; 

Toujours heureux il les rendra, 

De leur bonheur le sien naîtra. 

Oh, oh, etc. 

* coi. m. (On entend du bruit.) 
Mais quel grand bruit se fait entendre ? 
Ces gens ont do l'humeur, rentrons pour les surprendre. 

SCÈNE V. 

(Z« acteurs précédera cachit. Le mari et 
lafemme entrent en querellant.') 

Tu sortiras de la maison : 

Oui mail, parce que j'ai raison. 

Josques an bout , il faut qu'elle soutienne. 

>*'««• 
L'impertinent! ilventqu'une femme coiivienna 
Qu'elle avait tort, et devant son mari. 

il ■*»!. 

Ticuf . quittons-nous, c'est U meilleur parti ! 
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Ton humeur eit trop douce, et la mienne est tropilcrej 
J'a^toujours tort, et toi toujours raison; 
D'ailleurs je suis opiniâtre , 
Surtout quand je tiens un bâton. 



Je suis bien bonne, encor, de m'en défendre, 
Je m'en consolerai, je ne le verrai ptnij 
Jr-qu'à minuit fallait-il pas t'attendre? 

Te vSir pâle et défait, t'entendre 

Tenir des propos décousus , 
Et puis après tant de soius superflus, - 
Voir en ronflant, Monsieur, au lit l'étendre, 

Désormais, tranquille au cabaret, 
Je n'entendrai donc plus.ee ton d'aigre fausset, 
Et les éclats d'une voir miaiilarde, 
Dont si souvent ma femme , la bavarde, 
Venait troubler son mari satisfait. 
En se quittant (on j'ai peu de mémoire) 
Jamais époux n'eurent moins de regret. 



es enfaus, qu'apprendroot-ïls? 

A boire. 



Où prendront-ils du pain ? 
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Où?... mais-... au cabaret 
Tout t'y trouve excepté de l'argent, mais n'importe, 
Ça revient au même, on en porte. 



Est-ce pour cela qu'il est fait ? 
Quel changement! quand la noce est finie! 
Le jour d'avant c'est le jour do l'amour, 
Le lendemain revient l'ivrognerie , 

Déjà l'amour n'a plus son tour. 
Est-ce [tour s'enivrer, traître qu'on se marie? 

Sais-tu ce qu'est une femme? 



Mb mie, 

Rica n'est plus ennuyeux, tu me le fais bien voir; 
C'est un animal intraitable, 
Qui gronde quand je suis a lablo, 
Qui voudra blanc, si je vous noir; 
Enfin, c'est l'ouvrage du diable, 
Que rien jamais n'a pu dompter. 
Va, va, tu n'es infatigable, 
Comme lui, que pour tourmenter. 



Ahl c'est donc là mon portrait véritable; 
Mais toi , sais-tu ce que c'est qu'un mari? 
C'est un ivrogne trop chéri, 
Qui nous fait avaler des angoisses cruelles; 



C, 7 5) 

Au cabaret du matin jusqu'au soir ; 

Kt le vin fait qu'on l'a passe en querella j ' ' 
Dans son bon sens il est jalons, brutal, 
Erf-HWwfj c'est ùn-crievol; • '»' ■■( : -*0 



Il faut que chacun riej.^! 
C'est la fête aujourd'hui du maître de ce lien- ■ 

C'est sa «le ? tant ' mieux. 'iStâ&a'j'" ' 
Je ne ma priic â rien quand je suis en colère. 

D'abord qu'on le connaît, on es* prêt, à tout faire. 

Etquelest-a? 1 " i>"o!i t *în'_ 

■ ,i trilïTi. 
C'est monsieur. Josjenaj. 

Je ne savais pour quoi j'étais !plw gai, 
Tout mon cœur m'annonçait un nom que je reïèn 
Vous n'avel qu'a parler, je ferai .tout pour lui , 



Voilà pourtant ce qu'an veut aujourd'hui, 
Ohl je ne puis, je la bail trop.daru Varna. 

La poix qui règne dans ses mœurs 

S'étend à ce qui l'environne; 

Votre ressenti nient m'étonne , 

Son nom l'éteint dans tour les cceuri. 
Dans le séjour delà Concordo mémo, 

Tout courroux doit être oublié; 

Tout s'aime ici parce qu'il aime, 
Cesl un lien dont la force est eitrême , 
Qui joint les cœurs gagnes pu l'amitié. 

Je veux qua vous dansio* ansembk , 




Tous m'approuvez la belle; él vous riez. 
Allons tin air do symphoriie 
Pour égayer lo> deui épom, 
Des cœurs blessés la discorde est bannie; 
Mois, Monsieur, ce n'est que par vous. 
{ II chante Sur Pair «fil la Veillait. ) 
Jcu'no berger "' '" ; '> 
D'un air léger, ! 
Prcnoa -bergero , ■■ *i ~ f v 
Qui sache plaire, : j; ; , , 
Un oeil brillaut 
Rend tout charmant, 
Et dans Ici cœurs porta le sentiment. 



Il faut que vous vous ressentiez. 
Du sentiment qui nous rassemble. 




( ?7* ) 

Dansez gaiement ensemble san» ûaeai, 
Que le plaisir soit marqué par vos pas. 
Jeune bergeft , 
D'un air,.olc. ■ 

Ait.: Et gai. elgqi &gêra itvgire. 
Tout gaiement j'allais, à l'ouvrage : 
D'un bon courage, 

Des bois j'abattais Ujnoitiè; 

... , in "ir;a— j ■ ■m :. 
La plaisir a moi sa présente, 

Cest vous qu'on chante , 
L'ouvrage est bientôt oubli*. ' '_ 
Hier, derciaiu on l'aime, 
Dé même " '■ » '■<■ 

Aujourd'hui; ■■ : 

Quittons tout poirr lai. ' '' 

LE BIROIRt 

Sous les loin d'Un aimable empire , 

L'Arnonr, Thémire, ' ',' In " ' ' '■' 
Dansâtes brai M'aiail su charmer j 
ri rempli» la praïrie-[' '■ 



Pour vous seul mon cœur sait aimer. 
Hier, demain on Faime, 
Do même, , ^ 

Aujourd'hui 
L'on n'sirnpqnajui.; j; , 

VAUDEVILLE PE LA FIN. 

L'Amitié fait plaça i IVLmoUT , n . 
Et lui cède lo premier âge ; 
La Raison lili : répond qu'un joui 1 '"■ ' 
Elle seule aura noir'o hommage^ - Li - 



( ijS > 

Ccst «lors (pie, suis passion, 
Nos jou'rs r ro«llèiout sans errviet' ; 
Ce n'qst qu'à la rcdeiion 
Qu'on doit la bonheur de -h rie. 
Non , l'on n'est heureui qu'à demi 
Quand' i'Amunr devient notre màifre ( 
Si vous^aveEu» tendre-ami^; ■ ■ 
VoU» pourra vous vanter de. l'être. ■" 
Que l'Amonr's'çn aillc'au gâlep, . ' \ 
Nos cœurs ne'sonl puinl son alfaire ; 
Nous célébrons monsieur Ctinrlot 
C'esl îi lui que noiis voulons plaire ) 
Cest de bon cœur que nous limons. 
C'est ainsi que tous ils npUBinirne; 
Exprimons lui d uns; nos chausoni, , 
1 Que nous savons aimer de même. 

C'est lui seul qir'ici.mfua niniqB», , 
Il nous,oii W oçro»qH!U njii»,«ime;. 
Exprimons lui dnn*nos.cl|p,osou»,.. . 
Que nous savons ni'mei.dB mamo. ,. i; i 

t-iinu'J no ,,;,..„„■.. i *'! 

CHANSON V 

POUR MÀ'b'AlME — . ' 

.7.1-1 /..T :\il r Z*U.vr\ci ■ ■ : 

An; Tcut m» &,t que Ender. [ 

Que l'amour dons vos yeux est charmant 
Par eui i\ devient éloquent; . 



( »77 ) 
De leur douce flamme 
Kiiit la sentiment. ■ 

U Dieu qui semble «nui animer, 
"Vous a donna l'art de ehnrmer. 

Que lu pouvoir do, voui aimer. , , , 
Tendre naïve et pure. 
Dan' vos chants, lq nature 

Et fait dans lè cœur 
Naître un do.ix murmure. 

Goûta;' le plaisir 

De tout embellir, 

De tout attendrir. 

Si vous consulte* .- 

Les sens agites, . . -1 
Chacun d'abord vous asanre , — ,. 
Que l'amour dans vas jeux est charmant, 

IMPROMPTU, 

Vous me croyw donc tous, nmcrtiOC, 

Étranger sur lalbney ■■ .■ .1. 
Non, mes astrci sopt'deui beaux yeux 

Et quand [ris fait mon bonheur, 
Je trouve le ciel dans mon cœur. 
Que l'on observe les effets ■ 

Nnissans d'une planète; 
Je ne m'attache h l-nir île pris 

Que les trait] d'Henriette; 
Quand on aima avec passion , 
Tout est bientôt conjonction, 



VERS 

A M 0 PT'S f l£ UI- ! 'RAIL LT, 
de L'ic'At.iMiriiiï'itrtsdïï;' V 
Jpr'es- avoir lu ses 'tettres sur l 'Atlantide 

PAU M.™ LA COMTESSE DE. BÇAUHARff AIS. 



Qu'il est beau de tirîvre les Write : 
De ce philosophe vanté', 1 '; '" - - ■'•-I 

Qui GdHMtWbTOM hi.îj ....::) 

■^rsi^ehnpgedeiGiWt ■ »'2 
Bien n'échappe & la fouh du Temps. 
De Platon ^tagèADÏ ; 
Vous sondez l'abin>e.d««juis, 
Et^ouueOTjntrjHno* .^u'il fitui.otoir.e..-; . f 
Il parlait aui Athéniens* „,, ,-...„il'* 
Peapia ltieer, fti^e , «rosMe : 
Four instruire imi peuple scnibiablr, ■ 
Vos lalens tilleul Irsiieits- , ->i rf 

Chaque vcriïé qu'il supposai , ;?rit al-' 
Vous la prouvez clégaminMttt :: PJJ .y 
Je retrouve d'ans votre prose 
De U sienne tnut'l'agrémwit,, ; , .,„ at 
Et tout m'obU ; ge,.on ce moment, .... 

De croire à la luélorapsicose, ..... .,,;) 

D'y croire, «u moins, eu vous lisant.,. '_• 



( 2 8o ) 
Qu'elle est rare volie Kience! 
Elle disparaît sous les finir» 
DoDtl'embellit-Votreéloqueftee, 
Et désarme ainsi lés censeurs. * 
Que j'aïtne surtout la peinture 
De ces insulaires (i) fameux 
Qui ne suivaient que la nature, 
Dont la vertu Fut la partir*, 
Don t le secret fiit.l'ei te heureux! 
Mais s'il est vrai que ées Allantes 
Sont nos véritables aïeux , - - 
Si de ces hommes vertueux • î 

Descendent les races présente*; 
Convenez que, depuis le temps 
Qu'ils n'habitent plus hiémisphère', 
Les rtiorteb qtiî pcrJpléût h ten»j 
Tiennent peu de ces bot» parens! 
Nos amours sont un peu légères î 
Les agréables de Paris • 
Trompent ajseï bien leurs bergères , 
Et ne valent point vos Péris {*)- 
On est fVux , léger et perfide , ' 
Et surtout, on est peu discretj' • '** ! ' ' : 
On ne garde pas un secret, v ' "■' ' ■ 
Aussi bien que daos l'Atlantide. 



[i) Us JOmttt, penplei andem, dont Platon ■ fiituno pein- 
ture, embellît T ai M. BniUy.- : a 

(!) T.sî Dhn, lu Pérù, lu Tirt furent une race d'Iiooraef, 
mail une race iéfaiée p»r un long iulennllB rte tempi, une rice 
vue à triurs uo ioilu ( proprei oipreiiioni de M. Bnilly ). 



DigililM B/ Google 



( »&>) 

Jusqu'aux douces illusions, 
Dont le mensonge secaurable, 
Des amoureuses passions , 
Rendait lo joug plus supportable. 
Dans et siècle on a tout détruit; 
A qui dresse-t-on des trophées ï 
Au manège, au faste, ou crédit, 
A la beauté qui s'avilit,. 
Et l'on ne croit guère a vos fée*. 
Mais des Allantes de Platon 
Ne reste-t-il aucune trace? 
Et cette auguste et noble race 
K'a-t-olle point de rejeton ? 
Il en est un, tout me l'atteste; 
Et je vous en dirais le nom, 
Si je vous savais moins modeste . . 
De ces peuples trop peu connus 
Dans ce mortel on voit renaître 
Mille respectables vertus, 
Et chacun aime à le coriDaitro. ' 
Grâce >• ses rares qualités. 
Votre système est vraisemblable,' 
Et dans ce.qu'on traite de fable, 
Je ne vois queues vérités. . 



FIN. 



